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SUR LE
Costa-Rica, Nicaragua et San-Salvador.
Nous empruntons au rapport adressé à M. le Ministre de la marine et des colonies, por M. le capitaine de vaisseau Th. Aube, les renseignements suivants sur quelques-unes des contrées du Centre-Amérique :
Les cinq États, aujourd'hui souverains et indépendants, dont l'ensemble forme l'expression géographique désignée par les mots de Centre-Amérique, constituaient autrefois l'ancien royaume du Guatemala. « On l'appelait aussi la Capitaincrie générale du Guatemala, parce que le président de la Chancellerie ou Audience était en même temps commandant en chef des forces de terre et de mer. En cela, le Centre- Amérique différait du Pérou et du Mexique, où il y avait deux pouvoirs distincts : l'audience et le vice-roi. Au Guatemala, le président capitaine-général était chef absolu et ne recevait d'ordres que du roi d'Espagne. Voici quelles en étaient alors les divisions géographiques :
GOUVERNEMENTS. PROVINCES
Guatemala
Honduras
Costa-Rica Soconusco Nicaragua
À ne
« Ces provinces étaient elles-mêmes subdivisées en neuf alcadies majeures et dix corregimentos. Les alcadies étaient cees de San-Salvador, Chiapas, Tegucigalpa, Sansonate, Verapaz, Suquitepequez, Nicoya, Amatis et Minas de Zaragoza, »
A la proclamation de l'indépendance (1° juillet 1823), lorsque fut publiée la première constitution de la République du Centre-Amérique (22 novembre 1824), les cinq États qui la composaient répondaient géographiquement, à peu de chose près, aux cinq gouvernements de l’ancien royaume de Guatemala, Au premier moment et quand l'issue de la lutte était incertaine, on s'explique comment aucun soin ne fut apporté à fixer les frontières précises des nouveaux États. Ge devait être et ce fut toujours une des grandes causes de désunion entre eux, surtout depuis que ces États, brisant le lien fédératif qui les unissait, se sont constitués en républiques souveraines, indépendantes les unes des autres. Ce nouvei crüre de choses ne s'établit que successivement, mais il était définitivement constitué dès 1841, date de la mort du président Morazan, dont l'énergique volonté fut sur le point, un moment, d'assurer le triomphe du principe fédératif. A partir de cette époque, les résultats de cette négligence ou de cet oubli donnèrent lieu à d’incessantes réclamations entre les républiques voisines, et, aujourd'hui, de toutes les questions pendantes entre elles, une des plus importantes est certäinement celle des limites entre Costa-Rica et le Nicaragua. Un do- ; cument qui est sous nos yeux dit que
« Nicaragua revendique la province du Guanascaste qui, historiquement, lui a appartenu jusqu'en 1825.
« Costa Rica soutient : 1° que l'ancien département (partido) de Guanascaste « et de Nicoya lui appartient également jusqu'à la rivière El-Flor, rivière qui, « autrefois, séparait le partido de Nicoya de celui de Subtiaba; 2° que la rive « méridionale du lac de Nicaragua et la rive droite de San-Juan, dans tout son « cours jusqu'au Castillo, étaient de la juridiction du subdélégué du Guanascaste, « et que, par conséquent, le Guanascaste lui appartenant, il a plein droit à
« ces deux rives; 3° que la rive droite du San-Juan, depuis le Castillo jusqu'au av « port de San-Juan-del-Norte, lui appartient en vertu de divers documents an- À sel « ciens, et surtout de la cédule royale du 18 février 1574, nommant Dicgo de hi « Arteada y Chirinos gouverneur de Costa-Rica, et fixant les limites de sa juri- | « diction; il s'appuie aussi sur les termes d'une capituiation en date du 29 no- l'c « vembre 1540, convention que le Honduras invoque également dans la co « discussion de ses frontières avec le Nicaragua. À ces documents d'ordre pu- YC + « rement juridique, Costa-Rica ajoute ceux qui dérivent de sa position géo- in
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« San-Juan, du lac de Nicaragua et du Sapoa, jusqu'à la baie de Salinas, limites « que sanctionne le fait accompli de l'annexion spontanée du Guanascaste à « Costa-Rica, en 1825, annexion légalisée par le congrès fédéral de cette « année, et le traité de 1858 en vigueur depuis lors. »
Ce traité de 1858 porte au $ 2? :
« La ligne de division partant de l'Atlantique commencera à l'extrémité de la « pointe de Castillo, à l'embouchure de San-Juan, et continuera suivant la ligne « droite de ce fleuve jusqu'à un point situé en dessous du Castillo, à trois « milles des fortifications. De ce point on. tirera une ligne courbe dont le cen- « tre sera ces mèêmes fortifications, autour desquelles cette courbe nassera tou- « jours à la même distance de trois milles jusqu'à un autre point situé en des- « sus (aguas arriba) du Castillo et à deux milles de la rive du fleuve. De ce « point en avant, la ligne de division continuera parallèlement aux contours « du fleuve et de la rive méridionale du lac, toujours à deux milles de dis- « tance, jusqu'au Rio-Sapoa; du point où elle rencontrera le Sapoa, qui, cela est «“ bien entendu, sera à deux milles du lac, on tracera une ligne astronomique € jusqu'au centre de la baïe Salinas, sur le Pacifique, où se terminera la ligne « de démarcation des deux républiques contractantes. »
Ce traité, si favorable au Costa-Rica, fut signé en 1858, à la suite du concours que cette république avait prêté au Nicaragua pour l'affranchir du joug du flibustier américain Walker. Ce fut, en effet, le Costa- Rica qui le premier donna le signal d’une guerre nationale contre lui ;
ses soldats pénétrèrent dans le Nicaragua par le Sud et décidèrent de l’heureuse issue des batailles de Santa-Rosa et de Rivas, premières victoires des troupes centro-américaines, bientôt suivies de celles de San-Jacinto, par les Nicaraguiens, et de Grenada, par les troupes du Guatemala. Le congrès nicaraguien ne ratifia pas le décret de 1858, signé du président du Nicaragua et sanctionné une première fois par l'Assemblée constituante de cette république. Nul intérêt n'était alors en jeu. Il n'en est plusainsi aujourd'hui; si la question a dormi jusqu'à ces : dernières années, elle a pris une grande importance lorsque s’est posée la question du percement de l'isthme américain. Participer aux avantages que l'ouverture de ce canal assurera aux pays qu'il traversera, si le projet est adopté, est une question capitale pour le Costa- Rica. Aussi n'est-il pas surprenant que le président Guardia, malgré l'opposition qu'il a trouvée dans le congrès, ait cru devoir revendiquer comme des titres de bonne administration, en se démettant de ses pouvoirs, la fermeté déployée par lui ‘pendant sa présidence à maintenir intacts à ce sujet les droits du Costa-Rica sur la frontiè.e de 1858, et
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l'initiative qu'il a prise à l'envoi d'un corps d'observation sur les frontières discutées de la république, c'est-à-dire de l'occupation même du département du Guanascaste.
Au surplus, cette question des voies de communication est une question vitale pour ces pays. Nous ne parlons pas seulement des voies ferrées qui pourraient en faire le grand chemin commercial entre l’Atlantique et le Pacifique, mais de celles d’un ordre beaucoup plus humble en apparence, qui cependant peuvent seules féconder leurs richesses naturelles si nombreuses, et les amener à la vie puissante, à l’avenir que révent pour eux quelques esprits élevés et inspirés d'un véritable patriotisme.
Nous avons sous les veux la carte qui accompagne le livre de M. Lévy sur lé Nicaragua‘. Cette carte est le plus exact commentaire du chapitre que l’auteur consacre à l'état actuel économique de ces pays. C'est à peine si les grandes villes, les cabeceras, les capitales, comme on les appelle ici, sont reliées entre elles par des routes, dont la plupart sont impraticables pendant la saison des pluies, c'est-à-dire neuf mois de l'année. L'ensemble de ces routes, de ces chemins, de ces sentiers pour les cinq républiques, c'est-à-dir: pour une superficie de 166,300 milles géographiques carrés, ne dépasse pas 1,200 lieues*. Ces chiffres ne
1 Notas geograficas y economicas sobre La Republica de Nicaragua. Obra approbada por el gobierno. Paris, 1873.
3 Voici quelques-unes de ces voies les plus importantes :
De Managua à Grenada par Masaya ,..........,.,,. 11 lieues. — à Leon (charretière) . . . . . . , .. de des 26 — — à Chinandega (id). ....,....,.,.,..,.. 38 — — à Rivas (charretière dans le printemps, et en passant par Grenada). . .. ........... 28 — _ D'ACOPADAS LUE UN ER RAS AE 84 — _ à Matagalpa. , ... PTE RCE PRE TL EN PU 38 — _ MOMIE rom dau ed on ADR di vie € ner 00 a De Grenada à San-Rafaël. , ,.,........,..,.., ,. 15 — — à San-Juan-del-Norte, , . . . . . . . . . . . . . 66 — De San-Juan del Norte en passant par Siriquipi.. . . . . . . . 86 milles. (en déduisant 25 milles de cette ville à San-J A De Leon à Matagalpa par le Sicaral. . .,. . . . . . . .. È 36 lieues. — à Corinto par le Barquito.. . . . . idee crie 5 — De Chinandega à Ocotal. .,,.,.,..,.,.,...,..,..... 48 —
— à Al Realejo, , , . , .. tbe Tr CNET RETELS 8 — De Chinandega al Viejo. ,,,,.,...,..,...,.,.,.,. 1 —
_ al Tempisque,. ,.,...,.,...,..,,.... 8 — Tempisque à La Union (San-Salvador) par eau. . , . . . . . . 60 — Chinandega à Choluteca (Honduras). . . .. ......... 37 — Rivas a une série de chemins, d’une longueur moyenne de cinq
lieues, qui rayonnent vers les villages voisins, Rivas à San-Jose de Costa-Rica . . . . . , . . . . . Poil TNT Ocotal à Comayaga, capitale du Honduras. , . . , . . . . . . 48 — — à San-Salvador. , , , , .. , , . .. D Se faut D purs HS En 134 — — à Guatemala. , ..,...,,....,., RENDU 200 — Ce qui donneuntotalde, .,.,.,.,..,.,.,.,.,..,.,.,.,. S00 lieues
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font-ils pas comprendre l'état de stagnation dans lequel vivent ces s0-
ciétés, si agitées en apparence, quand on ne tient compte que de leurs
incessantes révolutions politiques ? Les chemins de fer que révent les
esprits avancés dont nous parlions tout à l'heure pourraient-ils les en
tirer ?.. En tous cas, ils sont eux-mêmes à l'état de projets et ne ré-
pondent, au surplus, qu'aux besoins de l'activité européenne et non à
ceux des régions dont ils traverseront les pauvres villages, Deux de ces chemins de fer ont seuls reçu un commencement d'exécution ; celui
qui de Punta-Arenas, sur le Pacifique, doit aboutir au port de Limon: sur l'Atlantique, en passant par San-Jose de Costa-Ric et Carihago ;
celui du Honduras, qui de Comayaga, la capitale, raçuunera vers Arna-
pala, dans golie de Fonseca au Sud et vers Pucrto-Cabellos au Nord.
Scront-ils jamais achevés ? La réponse est difficile, même en admettant que des chemins de fer puissent se passer de voies de communication
ordinaires, dont ils ne sont pour ainsi dire que les artères principales,
et qui, nous l'avons vu, manquent si complétement aux cinq républi-
bliques de l'Amérique centrale. Instruments de l'activité européenne
seule, leur utilité, déjà problématique en présence du chemin de fer de Panama et surtout du grand chemin transocéanique américain, s’efface complétement devant celle du canal qui mettrait les deux Océans en
communication. La réalisation probable de cette œuvre grandiose est déjà pour eux une menace qui arrête les travaux commencés. Instruments de progrès et d'avenir pour les pays qu'ils traverseront, au moins faudrait-il que les populations de ces pays voulussent, pussent s'en servir. Or, sauf peut-être dans les petites républiques du Costa-Rica et du San-Salvador, ces populations, prises en masse, sont trop indifférentes et surtout trop peu nombreuses pour que le mouvement commercial ou industriel qu’elles supposent assure à ces chemins de fer les profits nécessaires à leur fonctionnement.
Avant de rechercher l’origine de ces populations, les éléments dont elles se composent, ce qui justifiera le côW: purement moral de ces assertions, il convient peut-être de faire ressortir leur peu d'importance numérique eu égard surtout à l’étendue du territoire qu’elles occupent.
Les chiffres qui suivent sont extraits de la statistique générale pour l'année 1869 ; ils n'ont varié depuis cette époque que d'une manière insignifiante, sauf au Costa-Rica, pour lequel nous rétablirons plus tard les chiffrés “orrespondant à sa situation présente.
POPULATION EXPORTATION REVENU
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piastres. | piastres. | piastres. | piastres. Costa-Rica. . .| 21,000 154,000 1,766,475| 11,46 |1,334,398| 8,66 Salvador. . . .| 96,000 600,000 2,838,160 4,81 183,713 1,30 Nicaragua. . .| 40,000 235,000 1,024,030| 4,35 579,441 2,50 Honduras . . .| 43,700 850,000 900,000! 2,57 700,000! 2,00 Guatemala. . .| 52,000 |1,180,000| 2: 1,919,450! 1,69 11,147,809| 0,96
C'est donc une population totale de 2,500,000 âmes répandue sur un territoire dont la superficie embrasse plus de 166,000 milles carrés. Cette proportion a déjà, au point de vue qui nous occupe, une importance des plus capitales; examinons maintenant quels sont les éléments constitutifs de cette-population, c'est-à-dire quelles sont les races d’où elle procède et desquelles elle a hérité et ses qualités ct ses défauts.
Au Costa-Rica, qui, dans le tableau précédent, tient le premier rang par l'importance de ses revenus et de ses exportations, et dont on peut dire qu'il est incontestablement en voie de progrès, l'élément espagnol domine presque sans altération. Dans ce petit pays essentiellement agricole, l'esprit d'ordre et d'économie, la ténacité, la persévérance des paysans de la Manche et de la Castille se retrouvent à peine altérés par l'influence du climat intertropical et du milieu où ils vivent depuis deux siècles. Aussi est-ce, de toutes les républiques de l'Amérique cenirale, celle dont l'avenir semble le mieux assuré, bien qu'elle ne soit pas à l'abri du contre-coup des révolutions politiques des États voisins. Ces révolutions, auxquelles les Costaricenses ne prennent part qu'à leur corps défendant, ne laissent pâs que d'influer sur la prospérité de leur pays et en arrêtent le développement continu.
Au Nicaragua, au Guatemala, dans le Honduras, il n'en est plus ainsi et les éléments les plus hétérogènes y constituent la population. Dans l'impossibilité de préciser en quelles proportions ces éléments se sont mélangés entre eux, nous transcrirons quelques-uns des tableaux qui établissent, grosso modo, les divisions les plus tranchées :
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Les chiffres donnés par M. Squier, ancien ministre des États-Unis au Centre-Amérique, différent un peu de ceux du précédent tableau :
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hiffres que pour le Nicaragua M. Lévy modifie ainsi :
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Sans entrer dans les considérations très-intéressantes que suggèrent ces chiffres à l'auteur auquel nous les avons empruntés, on voit que l'élément blanc européen est presque submergé par les éléments ladino et indien. Quelle que soit donc l'énergie individuelle des descendants à un titre quelconque des anciens « conquistadores », il est bien clair que l'avenir de ces pays, si rien ne vient y modifier l'état de choses actuel, dépend de l'esprit de leurs habitants de races indienne, pure et croisée.
Or, le doute n'est pas possible sur l'impuissance de cette partie dominante de la population, impuissance dont les réflexions suivantes mettent les causes véritables en pleine lumière.
« Humiliés par trois cents ans d’une domination inique, déprimés sous le « poids d'abus de toute sorte et d’une dégradation systématiquement prati- « quée, les Indiens ne jouissent pas des bienfaits del'indépendance depuis un « tempsassez long pour avoir oublié les désastreux effets du système colonial, « Sans doute les traces de ce système eussent pu disparaitre en partie et les « Indiens auraient pu déjà arriver à ce qu'ils sont appelés à devenir un jour, « si à la domination espagnole eût succédé un régime réparateur capable « d'effacer les souvenirs des injustices immenses dont ils avaient été les vic- « times. Malheureusement, depuis la proclamation de l'indépendance, les pays « du Centre-Amérique ont tiaversé une longue période d'épreuves politiques « pendant laquelle on peut dire que les Indiens ont continué à souffrir de tous « les abus du régime précédent, L'abolition des incomiendas, des tributos, de « l'ecclavage rendait leurs services plus nécessaires qu'avant la proclamation « de l'indépendante pour les entreprises agricoles; les moyens employés « pour s'assurer de leur travail et les faire sortir de l'état d'isolement où ils « se sont réfugiés ont été le plus souvent iniques. Les guerres civiles ont été « la cause qu'on à abusé de leur simplicité pour les aMilier comme soldats
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« dans l'armée de tel ou tel parti, dont les passions ne pouvaient que leur être « indifférentes; pour les faire combattre dans les batailles dont ils ne connai- « saient point les motifs et dont les résultats ne pouvaient, en quoi que ce « fût, servir leurs intérêts, etc., etc. »
Quant aux ladinos, ils inspirent au même auteur les pensées que voici : ‘
« Considéré en général, le ladino a horreur de toutes les professions ma- « nuelles; il préfère les conditions serviles et les emplois publics. Quelques-uns « néanmoins, en petit nombre, possesseurs du capital nécessaire, se livrent au « commerce et à l'industrie. Cettesoif d'emplois, qui sont toujours si rares dans « ces pays pauvres, pelits et peu peuplés, fait des ladinos une classe inquiète « et turbulente à laquelle ie Centre-Amérique est redevable de ses guerres « civiles depuis l'indépendance, et par conséquent de ce manque de sécurité « qui éloigne de ses rivages l'émigration étrangère. Il est certain que ces révo- « lutions périodiques sont dues à des causes multiples, mais les ladinos y « entrent pour une part considérable et il n'y a pas de doute que ce soit d'eux «'qu'ait voulu parler l'auteur qui a écrit les lignes suivantes! :
« Ii y a au Nicaragua, et j'ajouterai dans l'Amérique centrale, un nombre “ considérable de prétendus colonels, de prétendus licenciés, de prétendus « médecins, en un mot de prétendus caballeros qui ne savent rien, ne font « rien, ne s'occupent ni d'agriculture, ni d'industrie, ni.de commerce, et qui, « n'ayant aucun intérêt soit à la paix, soit à la sécurité publique, sont tou- « jours disposés à les sacrifier à une espérance ambitieuse. »
Il n’est que trop facile de prévoir l'avenir réservé à des sociétés où des classes prédominantes motivent de tels jugements. Les craintes qu'il inspire se révèlent dans les efforts de ces personnes malheureusement trop rares qui, par patriotisme, se préoccupent de cet avenir. Le livre même auquel nous avons emprunté ces citations et qui a un caractère officiel, prouve la sincérité de ces efforts, puisque ces hommes ne reculent pas devant l'expression sincère et courageuse de vérités qui froissent l’orgueil ou plutôt la vanité de leurs nationaux *. Toutes sont d'accord sur le remède : l’'émigration ; mais, malheureusement, presque toutes aussi diffèrent entre elles sur les éléments dont elle doit se composer, On peut s’en convaincre en parcourant les rapports des juntes réunies dans les principales villes du Centre-Amérique pour étudier ce problème difficile.
‘M. Lévy.
? Le livre de M, Lévy a été publié pour donner une idée juste et vraie du Nicaragua, et faciliter ainsi l'émigration curopéenne, avec le concours du gouvernement de cette république. El porte partout le cachet de la sincérité et de la vérité,
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Un territoire d'une immense étendue, un sol volcanique, montagneux el presque partout recouvert de forêts vierges, un climat exagérant encore les conditions de chaleur et d'extrême humidité de la zone intertropicale, une population réduite, dont les principaux centres sont à peine réliés entre eux par des chemins impraticables pendant la plus grande partie de l’année; les classes diverses de cette population, impuissantes ou hostiles et rebelles à tout progrès réel; les Européens, par leur petit nombre; les Indiens, par une défiance de l'avenir, trop bien justifiée par le passé, qui Jeur rend précieux l'isolement où ils se sont réfugiés et la vie indolente où ils se complaisent d'autant mieux que les productions naturelles d'un sol privilégié leur permettent de satisfaire sans travail leurs besoins restreints ; enfin les ladinos, par leur horreur du travail, leur vanité dominante et leur tendance fatale à ne compter, comme des joueurs qui n'ont rien à perdre, que sur d'incessantes révolutions pour assurer leurs rêves d'avenir et la satisfaction de leurs passions vulgaires ; telles sont, on le voit, les conditions économiques dans lesquelles ont dû se développer les sociétés du Centre- Amérique. Qui pourrait s'étonner que, malgré les richesses naturelles si grandes de ces pays, ils comptent pour si peu dans le mouvement industriel et commercial de notre époque ?
Les chiffres d'un des précédents tableaux qui établissent la population et les ressources des cinq républiques de l'Amérique centrale, remontent à une époque déjà éloignée, et ils ne peuvent avoir l'exactitude que nous voudrions serrer de près dans cette étude, Nous essaierons donc de les rectifier et de les compléter en résumant les renseignements que nous avons recueillis dans notre dernier voyage.
Ï. — COSTA-RICA
Nous avons suus les yeux deux pièces portant les titres significatifs de Cuenta comparativa del producto de las Rentas nacionales en diez años de 1866 à 1876, et de Resumen compendiado de los gastos extraordinarios hechos por el Tesoro nacional desde el 10 de Agosto de 1870 hasta 30 de abril de 1876. Ces documents ont été publiés par ordre du président-général Guardia, à la veille de déposer ses pouvoirs dans les mains de son successeur, le licencié don Anicetto Esquivel. Les chiffre. . u'il porte à la connäissance du public ont une sanction
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officielle ; il est donc à croire qu'ils sont exacts. Nous en extrayons ceux qui touchent le mouvement des douanes et de l'exportation du café au port de Punta-Arenas, les droits de douane et la production du café constituant les sources les plus importantes des revenus de CostasRica.
Mouvement des douanes du port de Punta-Arenas.
RTL RU UE 0 8 60 SES
HO AT ue pre en ere do veto x OOUIOSS
Si l'on compare les cinq premières et les cinq dernières années, on arrive aux chiffres suivants :
De 1856 à 1871. 1,350,697 piastres.
De 1871 à 1876. Yielt . 3,346,740 —
Balance en plus: environ 2,000,000 de piastres. |
Évidemment, le mouvement commercial a été en grandissant depuis l'année 1868-1869, minimum correspondant à la révolution à la suite de laquelle le général Guardia fut élu président, jusqu'à l'année 1873- 1874, qui est un maximum. L'accroissement dans le produit des douanes, c'est-à-dire dans le commerce de la république, suit une marche progressive continue. A partir de cette année 1874, il décroît, sans qu'on puisse prévoir où s'arrêtera ce mouvement rétrograde, Le marché costaricense, en effet, comme tous ceux de l'Amérique centrale, est surchargé de marchandises européennes ; les crédits à longs termes que les négociants anglais offrent à partir de 1871 aux marchands du pays, surexcitent l'activité des transactions, mais en dérangeant l'équilibre entre la production du pays et les produits européens qui sont les objets de ces transactions.
Ces crédits, ces avances, ont pour résultat logique un encombrement de ces produits, et le pays est en pleine crise commerciale à partir de 187%. C'est ce que confirment les chiffres d'exportation du café de Punta-Arenas, pour les périodes correspondantes.
ceux é au café Rica.
puis suite des une croît, , Le rale, rmes js du squiit les
ment ir de fé de
_ NN
De 1866 à 1867. , . . . . 79,169 piastres.
1868 à 1869. . . . . . 17,139 — Minimum.
1873 à 1874. , . . . . 179,453 — C'est un maximum correspondant au maximum des importations.
1875 à 1876. . . . . . 56,948 — Ce chiffre n’est pas le chiffre
total, la campagne s'ouvrant au mois de novembre.
Sans prolonger l'analyse des deux documents officiels, on peut dire que, malgré la crise actuelle, le Gosta-Rica est en vole marquée de progrès. Sa population, d'origine purement castillane presque sans mélange, est essentiellement laborieuse, agricole, intelligente et active. A de très-rares exceptions, toutes les familles y sont. dans l'aisance ; presque tous y vivent sur leur propre domaine, car dans les terres propres à Ja cullure la propriété est relativement très-morcelée ; la plupart des petits cultivateurs sont à la têle d'une fortune qu'on peut évaluer de 100,000 à 150,000 francs, et qui tend à s'accroître chaque jour. L'esprit d'économie qui, là comme partout, est caractéristique du petit propriétaire terrien, les a poussés à s'affranchir de tout agent intermédiaire entre eux et l'acheteur de leurs produits. Dès l'ouverture de la campagne commerciale, c’est-à-dire dès le mois de novembre, ils arrivent à Punta-Arenas avec leurs lourds chariots trainés par de puissants attelages de bœufs, emportant la récolte de leurs cafetalès. Mais poe chariots ne retournent point à vide, ils rapportent dans l'intérieur ies marchandises d'Europe récemment arrivées. C’est là pour eux une source d'importants profits, car dans la saison sèche, au moment le plus favorable, ce fret de retour est déjà payé une piastre par quintal espagnol, et il s'élève souvent, dans la saison des pluies, aux taux exagérés de 4, 5 et même 9 piastres.
Le village ou mieux, aujourd'hui, la ville de Punta-Arenas, auquel aboutit la route de San-Jose, est l'unique port du Costa-Rica sur le Pacifique ; Limon, dernière station sur l'Atlantique du chemin de fer en voie de construction, commence à prendre une certaine importance. Néanmoins, c'est par Punta-Arenas que s'effectue tout le commerce de Costa-Pica, Aussi sa population grandit-elle chaque jour ; à l'époque de uotre passage, elle dépassait 3,500 âmes.
Le mouvement maritime de ce port a donné lieu, en 1875, à l'entrée
PS || ET de 21 navires d'un tonnage moyen de 550 tonneaux, parmi lesquels 5 français : Pacifique, J. B. D., Cerro-Allègre, de Bordeaux ; Ville-du- Temple, de Nantes; Président-Thiers, d'un de nos ports du Nord.
Une maison de Londres, dont le fondateur, qui en est le chef actuel, a commencé sa fortune comme capitaine d’une petite goëlette, en faisant le cabotage sur la côte du Centre-Amérique, expédie chaque année à Punta-Arenas 5 grands navires de 800 à 1,000 tonneaux qui, à partir de novembre, sesuccèdent à 15 jours d'intervalle; leur chargement de retour est préparé d'avance ; en deux semaines il est embarqué, etils repartent immédiatement pour l'Angleterre sans aucune perte de temps. C'est là un élémcut de succès et de profits trop négligé par nos commerçants, qui oublient trop la vérité du proverbe : Times is money. Quatre ou cinq navires allemands, deux navires nord-américains, un navire espagnol, la Josefa, de Malaga, et des navires de nationalités diverses complètent le chitïre que nous avons donné pour le mouvement maritime de Punta-Arenas ; mais il faut y joindre tous les vapeurs qui, de Panama à San-Francisco, de Panama à Acapulco, desservent les divers ports du Centre-Amérique, et qui, en passant à Punta-Arenas, y prennent et y déposent un chargement d'environ 200 tonneaux en moyenne.
Les droits de douane à l'entrée sont à peu près de 30 p. 100, ad valorem, pour tout ce s'appelle ici marchandises générales, entre lesquelles il faut comprendre les vins étrangers, quelle qu’en soit la qualité ou la provenance. Ces droits s'élèvent beaucoup plus haut pour les eaux-de-vie, les alcools, les liqueurs, etc., etc.; une caisse de 12 bouteilles, par exemple, est soumise à 35 fr. et 40 fr. de droits. Le gouvernement s’est réservé, avec le monopole de la vente des liqueurs (estanque), celui dela manipulation des tabacs ; aussi le tabac en feuilles et le tabac à chiquer sont expressément prohibés en même temps que
" le tabac manufacturé, et les cigares sont frappés du droit énorme de
4 fr. 50 c. la livre.
En revanche, comme le pays ne produit aujourd'hui que du café et au café seul, toutes les denrées servant à la nourriture du peuple, riz, maïs, haricots, etc., sont introduits en franchise,
Il n'y a pas lieu, d’ailleurs, d’insister sur ces chiffres ; il est à croire, en effet, que tout ce système de taxe et de droits de douane va étre prochainement remanié, si les cinq républiques adoptent l'unification de leurs tarifs douaniers imposée au San-Salvador après la dernière guerre.
EE à LA Ce serait, du reste, une mesure de sage politique ; en prévenant la contrebcade sur les frontières communes, elle ferait disparaître bien des occasions de nouveaux conflits entre les républiques voisines.
La situation financière du Costa-Rica est, sous beaucoup de rapports, très-satisfaisante ; les deux banques qui fonctionnent à San-Jose, banque nationale, banque anglo-costaricense, escomptent leur papier au pair; d'ailleurs le stock métallique, très-suffisant pour lés transactions intérieures, ne risque point de diminuer ; les monnaies d'or et d'argent du Costa-Rica sont frappées, en effet, à un titre tellement inférieur, qu’elles sont justement dépréciées sur les marchés étrangers. Pour les relations commerciales extérieures, les monnaies les plus en usage sont les suivantes : anglaises, nord et sud-américaines, françaises, italiennes.
Quant au chemin de fer qui doit réunir les deux Océans de Punta- Arenas sur le Pacifique jusqu’au port de Limon sur l'Atlantique, en pas-
. sant par San-Jose et Carthago, à peine si un faible tronçon partant de
San-Jose est aujourd'hui livré au public, malgré les énormes dépenses qui ont été déjà faites. Ges dépenses ne s'expliquent que trop bien par la singulière idée de commencer les travaux en prenant la capitale pour point de départ, ce qui a nécessité le transport des rails et de tout le matériel au fret minimum d'une piastre le quintal., Le Resumen compendiado des dépenses extraordinaires porte au titre des travaux accomplis la somme de 3,251,440 pesos (sin inclusir producto de imprestitos).
Devant ces résultats presque négatifs, M. le général Guardia a fait au congrès, dans son dernier message, la proposition suivante :
« Malgré l'attitude douteuse, » disait-il dans la séance du 1° mai, « que « nous ayons prise à l’égard du Nicaragua, et qui pèse un peu sur nos finan- « ces, le Gouvernement n'a pas détourné son attention de l'œuvre du chemin « de fer.
« J'avais conçu la pensée, après avoir remis mes pouvoirs à mon successeur, « de me constituer chef de 2,000 ouvriers, qui, organisés militairement, au- « raient terminé : chemin en moins de temps qu'on ne l’a calculé en lui « consacrant des ressources considérables.
« Mon idée était de supprimer toutes les garnisons militaires, d'emmener « avec moi les chefs et les officiers et de les mettre à la tête des divers grou- « pes de travailleurs. Je me promettais qu’en appliquant aux travanx le budget « militaire joint aux autres sommes disponibles et avec les économies qui
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| — 14 — j{ « seraient résultées de ina présence sur les lieux, en dix-huit mois cette Sa | !_« œuvre eût pu s'accomplir. de { | « Je ne désespère pas de réaliser ma pensée quand la paix sera assurée tal « avec le Nicaragua, si l'administration qui succède à la mienne veut bien Co: { « agréer mes offres.....
| il «Si ma proposition estacceplée, je puis vous assurer, Messieurs, que jamais ke Î « je ne me serai cru plus grand qu’à la tête de mestravailleurs, ces soldats du 26 ; « progrès, cette armée de la civilisation. » ain Ë | Peut-être sera-t-il donne au général Guardia de réaliser son projet; h | en tous cas, il est tout naturel de faire des vœux pour qu’il en soit ainsi. \{ Le président Guardia, son successeur don Anicetlo Esquivel, esprits hi! ouverts, intelligents et qui, tous deux, ont visité l'Europe, habité la /; France, se sont toujours montrés animés des dispositions les plus bienè { | veillantes envers les étrangers, Il n'est que juste de reconnaitre que ces i derniers ont su mériter, quelle que soit d'ailleurs leur position sociale, j (| l'estime et la considération publique. Leur nombre s'élève à soixante d personnes exerçant diverses professions, telles que maitres d'hôtel, bou- $ { langers, cordonniers, etc. Parmi eux, on compte les chefs et les agents du { de trois maisons de commerce dont le crédit est des plus solides, et rée L 4 qui, ayant leur siége social à San-Jose, ont aussi des succursales à : on Punta-Arenas. Ces maisons importent de France et de San-Francisco les de F1 marchandises qu'elles livrent, en échange, contre le seul produit du Cer pays, le café, expédié en France par nos navires de commerce. ble des { YC i IL. — NICARAGUA. exI h pui Le Nicaragua est peut-être le pays des deux Amériques sur lequel on a le pius écrit, surtout dans ces derniers temps. M. P. Lévy, dans le ca- Hul talogue qui sert d’appendice à son livre semi-officiel, ne cite pas moins | a de 840 ouvrages, relations de voyages, descriptions, essais, cartes et Zaz plans, publiés dans les langues les plus répandues du monde. Nous Gue nous bornerons donc à exposer les renseignements directs que nous net | avons recuillis personnellement sur le Nicaragua. Ces renseignements Alg ÿ complètent ou modifient, en les ramenant à la situation présente, les Caf Î documents officiels que nous avons pu nous procurer sur ce pays et su É qui déjà remontaient à l'année 1872. Ged
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San-Juan-del-Norte, le desaguadero, le lac de Nicaragua et San-Juandel-Sur, cette dernière ville a perdu toute son importance, et le véritable port de la république, sur le Pacifique du moins, est celui de Corinto. Le mouvement maritime dont il a été le théâtre en 1875 a été, en dehors des bâtiments à vapeur qui y touchent régulièrement, de
26 bâtiments à voiles, portant 11,586 tonneaux, qui se décomposent ainsi :
NATIONALITÉS, NOMBRE. ‘ TONNAGE
MTATOBIB Te redemande en los 10 5,150 LC 6 0 CSN RIRE Fan PER 8 2,650 date LA LAS ARE SOS PE HOT À er CS 3 1,625 GOIOMDIONNE 0 CL ER RE DEC l 429 Nicuraguien (péruvien, sous pavillon de Nica-
AQU) MIN ARS PERTE TN l 909 Dao issu reve dan anna ALipruts à 2 541 Nord-Américain . ........,...... l 273
Sur ces 26 navires, 21 sont arrivés sur lest. Ces chiffres sont extraits du registre de notre consulat à Leon ; ils donnent donc le mouvement réel du port de Corinto. Si on les compare avec ceux de 1871-1872, on s'aperçoit du changement opéré en faveur «de ce port au détriment de San-Juan-del-Sur, où les navires à vapeur desservant les côtes du Centre-Amérique ne touchent plus que d'une façon irrégulière. Le tableau suivant, extrait de la Gazette officielle, donne la liste et la valeur des produits exportés du Nicaragua par tous les ports de la république, y compris San-Juan-del-Norte. Sauf quelques observations que nous ‘exposerons plus tard, cette liste est encore l'expression réelle de la puissance productive des exportations du pays.
Pesos. Pesos,
HN nr one tes 260,193,60 | Dinero,. . . . . . . .. 38,920,60 GRTOY 4 nan ete 9,591,00 | Quesos, . . . . . . .. 22,825,00 CODE NE re 2,373,02 | Azucar,. . . . . . . .. 34,706,94 Zazaparilla. . . . . . . 2,657,75 | Mascovado (cassonnade). 6,739,30 Cueras de res. , . , . . 51,864,80 | Joyas. . . . . . . . . à 300,00
— de venado. . . .« 48,091,90 | Cobre (de‘minas de oro). 6,765,00 Pur, AS ad he de PEACE EE STD OU EE TER re 4,523,00 Algodon. . . . . . . . 71,218,25 | Grasa, , . . . . A Tr 16,50 CAO AA UE TARUES 123,440,85 | Cabestros, , . . , , ., 38,80 dadadiil plans si he 20,144,00 | Harina, , . . . . . . 10,00 EAST ET er 35,670,40 | Concha nacar. . . . . . 100,00 Codiaisan een ten net 80,626,85 | Rebozos . . . . , NET 1,448,00 Oro en pasta . . . . . . 152,156,80 | Tabaco, . . . . . . ., 17,500,00
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\ : | — 16 — | Pesos, Pesos {| Suelas, . ....,., 39,00 | Medicinas . . . . . au 600,00 ({ Cueros de ternero. . . . 1,390,20: | Lena... ,..,... 35,00 Aceite de Coyol. . . . . 16,00: Maiz 0.) , 0, + 3,633,80 ‘ Aqüa de Nejapa. . , . . 91,00 | Arroz., . ......,. 206,00 L : Moniirete Fri 21,00 | Frijoles. . , , , , 5. . 1,501,40 | AbaNse.. 12,80 | Almidone.. ..,... 1,379,50 ; Alforjas. . . . . . De 234,40 | Palma para sombreros . 1,065,00 Vino de Marânon. . .. 16,50 | Huacales,. . . . . . . . 52,00 Licores. , . . , , ,. , 876,00 | Hamacas. . . . . . .. 171,00 Incienso . . .,. ,.. 10,00 | Aves, huevos, etc,, a los { | Broza., ,..... Es 10,00 vapores de Corinto . . 8,438,00 «\ TT MOMRANNr 40,00 PRE biens À ’ Cigarros FRE PASS 20,00 MÉOtAL Se 70 1,389,810,56 Pimienta, . .. . . .. 10,00 [#1 V{ | L'extrême variété des articles contenus dans cette liste prouve, ce
que nous savons déjà, que le Nicaragua n'est pas un pays de grandes cultures où quelques produits spéciaux, tel que le café, par exemple, au pi Costa-Rica, servent de base à toutes les opérations commerciales. Les
produits, d’ailleurs, peuvent se diviser en deux catégories distinctes : la première et la plus importante contient les productions naturelles spontanées du sol, comme le hule (caoutchouc), le brazil et les autres | bois de teinture ; le cèdre et les autres bois de construction ; les peaux | de bœufs et de cerfs, si abondants dans les forêts vierges de ces pays; la seconde catégorie comprend les produits variés de la petite culture et de l'industrie indiennes restées stationnaires, si même elles n’ont pas déchu, depuis longtemps antérieures à la conquête.
Ge que nous avons dit déjà des éléments constitutifs de la population nicaraguienne explique un tel état de choses. Nous ajouterons que, si d'un côté les grandes exploitations agricoles ne sont possibles qu'à de certaines conditions toutes spéciales, de l’autre, l'exploitation, par les | indigènes, du caoutchouc, celle des bois de teinture, de construction et d’ébénisterie, sont tellement livrées à l’insouciance et à l'ignorance, qu'il est facile de prévoir que ces deux sources si importantes du commerce du Nicaragua seront bientôt épuisées. M. Lévy fait suivre la liste qui précède de réflexions qui nous paraissent mériter d'être transcrites ici.
« On peut considérer comme produits fondamentaux du pays, dit-il, les cuirs
h « de bœuf et de cerfs (venado), l'indigo, le hule, le café, le cacao, le brazil, le « cèdre, l'or, le fromage et le sucre.
« Les cuirs de bœuf et de cerfs proviennent presque en égale proportion de
« tous les départements : c’est un article à peu près stationnaire, et qui, pour la
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« noté le nombre considérable de cuirs de cerfs.
« L'indigo provient presque exclusivement de Rivas et de Grenada; c'est « une industrie en voie de progrès quoique de peu d'avenir; destination là « plus habituelle, l'Angleterre. à
‘ Le hule ou caoutchouc s'exploite principalement dans le bassin du rio « San-Juan ; c'est une industrie déjà sur le déclin.
« Le café provient presque tout du district de Managua; on a commencé à « Je cultiver à Segovia; en progrès, mais lentement; destination, États-Unis « et Angleterre,
« Le cacao est un produit presque exclusif du département de Rivas et de « la partie méridionale de celui de Grenada; on peut le regarder comme un « article stationnaire, tant ses progrès sont lents ; destination, Costa-Rica, Sal- « vador et une petite portion pour la France.
« Le brazil provient du rio Tipitapa et de la côte du Pacifique; c'est une « industrie qui tend à disparaitre.
« Le cèdre? provient de !* côte du Pacifique; il est aussi très-abondant dans « l'intérieur, mais il ne peut s'emporter faute de voie de communication; des- « tination, Pérou et Californie ; quelquefois, mais rarement, Hambourg; en « progrès, mais lent,
« L'or provient des départements de l’intérieur et spécialement du district « de la Libertad, dans le département de Chontalès; destination, Angleterre; « les progrès de l'industrie minière sont lents mais certains. »
Les divers noms des lieux que nous venons de citer nous conduisent à donner ici le tableau de la division géographique et politique
du Nicaragua, trop de publications françaises assignant encore Leon ‘
comme capitale du Nicaragua.
Nicaragua. — Capitale Managua (département de Grenada).
! Cette appréciation nous paraît incxacte si, comme nous le croyuns, le brazil n’est autre chose que le Palo Mora, dont l’auteur ne parle pas au chapitre des bois de teinture, et bien que M. Girardin, dans sa Chimie organique, donne pour le bois de Nicaragua ou Nicarague une description qui ne se rapporte pas au Palo Mora. Quoi qu'il en soit, celui-ci constitue aujourd'hui un article très-recherché comme fret de retour; de nombreux navires sont journellement expédiés en Europe chargés uniquement de ce produit. Le Sully à Corinto, la Ville-du- Temple à Amapala, le Tafaréte dans l'Estero-Real, étaient en voie de chargement de Palo Mora lors de notre passage au Centre-Amérique, et de très-grands approvisionnements étaient déposés en gare d'El-Barquiio.
? Le cèdre (Cedrela odorata, L.) se travaille avec autant de facilité que le pin; ilest léger mais acquiert, une fois vernis, un aspect aussi beau que l’acajou même,
TABLEAU
SUPERFICI ‘ UPERFICIR porutae | "OPULA
TOM on Ton CAPITALES. milles TION il OBSERVATIONS.
DSS DÉPARTEMENTS, par mille géogra- | absolue, EPA phiques, ;
TER À Grenada. 2,500 | 656,000! 24,4
i Leon ,,,., HE Leon. 2,500 85,000! 14 Rivas, .,,.... Rivas. 1,000 | 20,000! 20 Chinandega . . . .|Chinandega.| 1,500 | 19,000! 12,6 5 La superficie de ces trois départements est Ë cer Ru art pe 3,000 24,000 , très dintoralne, leurs 5 galpa. . . .. Matagalpa. | 2,500 | 28,000! 11,2 4 limites avec la partie Segovia, . . . . .| Ocotal. | 3,000 | 24,000 8 non civilisée étant très-mal établies.
TOTAUX
D'après la constitution, chaque département est administré par un préfet nommé par le Gouvernement. Les municipalités sont élues, chaque année, par les habitants. Elles se composent de un ou deux alcades, d'un certain nombre de regidores, d'un secrétaire, d’un syndic et d'un juge de l’agriculture. Ces fonctions sont obligatoires et non rétribuées.
L'établissement de nouvelle création de Corinto, compris dans le département de Chinandega, doit à l'importance commerciale de son port de former un gouvernement à part, sous l’autorité supérieure d'un commandant militaire auquel est adjoint un représentant du ministre des finances (el administrador), indépendant en tout ce qui concerne son service. Le port de Corinto a hérité de celui d'Ei Realejo, fondé en 1534 par don cedro de Alvarado, l'illustre compagnon d'armes de Cortez. El-Realejt été longtémps un des plus riches emporiums de toute J'Amériqne ; : is ce n'est plus à présent qu'un village d'un millier d'âmes, depuis ue son port a lentement disparu sous la marche envahissante des nangliers et des palétuviers. Corinto, qui l'a remplacé, n'est lui-mêm. d'ailleurs, malgré son importance administrative, qu'un village encore moins peuplé.
Les cargaisons des navires ne sont pas en effet déposées à Corinto, où il n’y a pas même un môle de débarquement. Elles sont expédiées vers l'intérieur par El-Barquito, point situé à dix milles (une heure et demie de marche pour une chaloupe à vapeur), sur la rive gauche d’un petit cours d’eau qui débouche dans l'estero de Doïa-Paula, dont les contours, esquissés sur la carte anglaise, donnent l'idée la plus fausse. El-Barquito n’est pour ainsi dire qu'une grande gare d'entrepôt
e, leurs a partie étant
par un ès, chacades, et d'un ibuces.
dans le de son re d'un ninistre >Jncerne Jndé en de Corle toute millier che enmplacé, >, qu'un
Corinto,
pédiées 1ieure et gauche la, dont la plus ntrepôt
ee LS
et de transit, Le service en est très-bien fait, très-régulier et très-sûr ; il a été organisé et est encore dirigé par M. Louis Maillet, ancien matelot de la Reine Blanche en 1842, ancien maitre d'équipage du Pacifique, navire que M. de Laurencel, un des élèves de cette frégate, avait fait construire pour accomplir autour du monde une campagne moitié commerciale, moitié scientifique. Dans la gare proprement dite s'accumulent les marchandises venues d'Europe, sacs, ballots, caisses de toutes dimensions, parmi lesquelles figurent nos produits français, tandis quele long de la rive, sur un vaste terrain ombragé çà et là de grands arbres et autour d'une immense bascule en fer, s'entassent les piles de bois de cèdre et de Palo Mora, principaux objets d'exportation du Nicaragua. Au Barquit”, l'influence de la marée ne se fait plus sentir; les eaux sont constamment douces et l'estero cesse d'être navigable aux lourds chalands qui emportent les chargements des bâtiments de Corinto. D'un autre côté, la route de Leon, qui continue celle de Grenada et de Managua, vient y aboutir, s’avançant ainsi vers la mer aussi loin que le lui permettent les mangliers qui bordent l'estero. C'était donc le point indiqué comme port intermédiaire entre Corinto et les villes de l'intérieur, Aujourd'hui, ce n'est encore qu'un assemblage de cases indiennes groupées autour de la maison de M. Maillet, qu'habilent les ouvriers de la gare et les soldats de la petite garnison qui les protége. Au milieu d'elles s'élève une fonda où les carreteros venus de l'intérieur fralernisent avec les lancheros de Corinto et où s’attablent parfois aussi les matelots européens envoyés pour faire de l'eau dans . la rivière d'El-Barquito, une des meilleures aiguades du pays. Ce petit village en voie de formation ne peut que grandir. Il est probable, en effet, que c'est en ce point qu'aboutira le chemin de fer qui, par le lac de Managua, le rio Tipitapa et enfin le lac de Niceragua, relierait directement Corinto à San-Juan-del-Norte, Ce chemir n’est qu'un projet, mais du moins est-il d'une conception modeste et ne trouverait-il pas de sérieux obstacles dans la nature des terrains qu'il aurait à traverser. Il n’en serait peut-être pas de même pour un autre projet autour duquel il s'est fait un certain bruit, celui d’une voie ferrée qui, partant de Grenada, passerait à quelques lieues au nord de Corinto et atteindrait le port de Tempisque en suivant la vallée de l'Estero-Real. Ce vaste cours d’eau, navigable jusqu'à trente milles au-dessus de son embouchure, débouche dans le golfe de Fonseca, à quelques lieues au sud du port d’Amapala, terminus grobable du chemin de fer du Honduras. Il y
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aurait certes, dans la réalisation de cette idée, une économie considérable de temps et une bien plus grande sécurité pour les relations des grandes villes du Nicaragua avec celles du Honduras et du San-Salvador. Malheureusement ces projets d'œuvres qui exigent non-seulement des capitaux considérables, mais aussi l'ordre, la paix et la sécurité dans l'avenir, sont pour longtemps encore des spéculations purement chimériques quand ils s'appliquent à des pays tels que ceux dont nous avons esquissé la situation économique et l’état social.
Le “icaragua n'a pas de dette extérieure, ou plutôt cette dette ne consiste qu'en la part qui lui fut proportionnellement affectée dans la dette fédérale contractée avant 1838 et qui s'élève en principal à 250,000 pesos; mais, à diverses reprises, le Gouvernement a contracté à l'intérieur des emprunts volontaires ou forcés qui constituent une dette intérieure de 3,121,713 pesos. Les intérêts sont hypothéqués sur les droits de douane, pour lesquels il y a tout un système de bons valès, qui donnent lieu à un certain agiotage. Cette situation est évidemment peu prospère ; néanmoins, les ressources du pays sont telles qu'avec une bonne administration des firances, cette dette serait bien vite éteinte; une preuve concluante en est la facilité avec laquelle le Gouvernement trouve à emprunter, même à 6 p. 100 par an, quand le taux légal de l'intérêt est à 12 p. 100. Malheureusement tout s’enchaîne, et si pour le moment le Nicaragua paie ses révolutions et ses agitations passées, il paie aussi celles que l'on redoute dans l'avenir. De sorte que le remède sur lequel tout le monde est d'accord, comme nous l'avons vu, est une refonte totale de la société par une immigration sérieuse, et cette immigration n'étant possible que dans les pays qui offrent des garanties certaines aux immigrants, la question tourne dans un cercle vicieux et la solution en semble rejetée à une époque impossible à déterminer".
Quoi qu'il en soit, les impôts ordinaires et les droits de douane sont très-modérés, relativement du moins; seulement ils varient à chaque instant et sans même que les intéressés aient les garanties nécessaires contre ces variations. Tel navire expédié d'Europe dans la prévision
1 D'après M. Squier, l'unique espérance dn Centre-Amérique « consiste à empêcher la « diminution numérique de sa population blanche et à augmenter cet élément dans sa « propre population. Si elle n’y parvient pas par un juste stimulant À l'immigration ou un « intelligent système de colonisation, la position géographique du pays et ses richesses « naturelles indiquent que sa fin arrivera par un de ces moyens violents qui, dans les indi- « vidus comme daus le monde matériel, deyancent si fréquemment les lentes opérations de « la nature, » ë
GTA sidé- que les marchandises dont se compose sa cargaison seront soumises | s des au tarif existant, se trouve, à son arrivée, en présence de tarifs com- | À alva- plétement modifiés qu'il lui faut subir, ce qui dérange, on le conçoit, | ment toute l'économie commerciale de la campagne du navire. Il n'est pas | curité même besoin que le voyage soit aussi long qu'une traversée d'Europe au | ment Nicaragua, les tarifs changeant du jour au lendemain et étant obligu- 14 nous toires du jour où ils sont publiés officiellement. | Ce qui précède nous dispense d’entrer dans les détails des tarifs officon- ciels teis qu'ils existaient lors de notre passage à Corinto; ces détails | dette importent d'autant moins qu'il est probable qu'une réforme, analogue à 0,000 celle que nous avons signalée pour le San-Salvador et le Costa-Rica, va | rieur prochainement s'accomplir au Nicaragua sous l'influence du général ieure Barrios. ( its de Nos nationaux trouvent partout beaucoup de bienveillance dans | nnent toutes les classes de la société, Leur nombre s'élève à 40 personnes | père : environ, toutes très-honorablement connues et appréciées dans le pays. admi- "Il est certain que dans la dernière guerre de 1870, au Nicaragua comme | reuve dans toute l'Amérique centrale, la France avait pour elle la sympathie uve à générale; j'ajouterai que dès que surgit une révolution, la maison de | ntérêt nos agents consulaires, celles de beaucoup de nos nationaux deviennent ment non-seulement le refuge de familles entières et souvent de personnages aussi politiques eux-mêmes compromis dans la lutte, mais encore le dépôt lequel de sommes, de valeurs de la plus haute importance. La probité, la efonte réputation de nos représentants sont les seules garanties de ces dépôts ration souvent eTectués par des personnes complétement inconnues, non pas taines en mains propres, mais parfois dans un coin de leurs appartements. solu- | T7 MT, — SAN-SALVADOR. | haque | saires Au moment de notre passage dans les ports de la Union et de la | vision Libertad, le San-Salvador était en pleine crise politique; ses armées, | EPP. au début victorieuses, défaites ensuite à Auchalpa et à Passaquina; le territoire national envahi par les armées du Guatemala; les autorités find légales en fuite; de nombreux compétiteurs au pouvoir en présence ; él les partis hostiles à peine contenus par l'ennemi; telle était la situation 8 indi- de ce pays dont les destinées dépendaient des volontés seules du géné-
Eu ral Barrios, président du Guatemala. Le traité de Chalchuapa, l'élection
du docteur Zaldivar, ancien ministre du président Dueñas renversé luimême par le général Gonzalès, avaient, quand nous mouillâmes à la Liberlad, rassuré les esprits et remis un peu d'ordre dans l’administration. Néanmoins, il est facile de comprendre quelles perturbations de tels bouleversements apportent dans les affaires, dans la production intérieure comme dans les relations commerciales. De plus, ainsi que nous l'avons déjà dit, une des clauses du traité de Chalchuapa stipule un remaniement complet dans les tarifs douaniers du San-Salvador ; dès lors, les renseignements qui suivent, exacts pour le passé, ne peuvent avoir qu'une exactitude relative au point de vue de l'avenir si incertain de ce pays.
La Union voit chaque jour décroitre son importance; l'ouverture du port d'Amapala l’a dépouillée entièrement du commerce du Honduras; celle du port de la Libertad lui a enlevé la majeure partie de celui de San-Salvador; de plus, elle a beaucoup souffert des derniers événements et de la guerre dont son territoire a été surtout le théâtre. Passaquina est une localité distante à peine d’une dizaine de lieues de la Union. Aussi, lors de notre passage, la rade était déserte et le mouvement commercial complétement paralysé, IL en était de même, il est vrai, à la Libertad ; mais là, du moins, on retrouvait tous les signes d'une activité prête à renaître dès que l’ordre et la tranquillité seraient eux-mêmes rétablis.
La Libertad est une rade foraine ouverte dans toutes les directions : les lames de l'Océan, soulevées par la houle du S.-0., déferlent en longues volutes sur la plage. Aussi tout le mouvement du port est-il concentré sur un pier de 150 mètres de long, œuvre récente d'une compagnie. Les dépenses de cette construction remarquable se sont élevées à 108,000 pesos. Une autre compagnie s'occupe d'embarquemenis et de déchargements. Le mouvement maritime de la Libertad se décompose ainsi :
10 navires français jeaugeant ensemble. . . . . 4,500 tonneaux. 8 — anglais TR AAA EN NE Pr 3,500 — 6 — allemands PER RUSSE 2,700 — 5 — américains MRPMDTR CARO RONSAIES 2,000 — 3 — nationalités diverses, danois, etc. . . 1,200 — Ge qui donne un total de. . . . . . . .. 13,900 tonneaux.
Mais il faut tenir compte du passage tri-mensuel des bateaux à vapeur desservant les ports de la côte et qui, à chacun de leur passage, impor-
td
On, pot bede bd
sé luies à la minisations uction si que stipule ador ; e peunir si
are du duras ; lui de événe- , Pass de la lOUVE- _ilest signes raient
tions :
ent en t est-il e comlevées s et de mpose
vapeur mpor-
tent ou exportent 200 tonneaux de chargement en moyenne. Les produits qu'ils importent sont désignés sous le nom d'abarotes, marchandises générales, parmi lesquelles les farines de San-Francisco tiennent le premier rang. Les vins, les liqueurs, bière, etc., sont importés par
navires à voiles, surtout sous pavillon français. Les droits étaient de:
45 p. 100 ad valorem, dont 15 p. 100 payables immédiatement en argent et 30 p. 100 en bons du Gouvernement à six mois de date, Les droits sur les importations se sont élevés en 1875 à 120,000 pesos; nous n'avons pu nous procurer la valeur des exportations. Elles consistent surtout en café, indigo, riz, sucre commun (mascabado),.
L'indigo était naguère soumis à un droit d'exportation de 3 pesos 75 par quintal, tandis que le café recevait une prime à la sortie. Mais ces mesures, sans être abrogées, étaient suspendues depuis deux ans ; du reste, la culture de l'indigo, celle de la canne à sucre sont en pleine décroissance et c’est vers la production du tabac et du café que se tournent aujourd'hui tous les efforts des cultivateurs.
Le tabac s’exporte surtout au Costa-Rica; certaines qualités, le Copan entre autres, rivalisent, assure-t-on, avec les meilleures feuilles de la vuelta de abajo; on en fabrique déjà des cigares très-recherchés dans toute l'Amérique centrale.
Le Gouvernement s'était réservé le monopole de la vente des eauxde-vie (estanque) : aussi toutes celles de provenance étrangère étaientelles frappées d'un droit de 100 p. 100 payable immédiatement.
San-Salvador n'a pas de dette extérieure; avant les derniers événements, la dette intérieure ne s'élevait qu'à 2,500,000 pesos portant intérêt à 6 p. 100 l'an. Bien que par le traité de Chalchuapa aucune imposition ou contribution n'ait été imposée au pays vaincu, il est certain
que cette dette s'accroîtra beaucoup par les conséquences de la guerre,
d'autant plus qu'au San-Salvador, comme dans les républiques voisines, les importations exagérées de 1872-73 ont produit une crise commerciale dont il est difficile de prévoir la fin.
Le nombre de nos nationaux répandus dans les différents centres dé population de la contrée s'élève à 15 personnes; toutes sont dans l'aisance et très-bien considérées.
Dans ces derniers temps, sous la présidence du général Gonzalès, un recensement de la population avait été ordonné; cette mesure, comme tant d’autres, d'une utilité incontestable, après avoir reçu un commencement d'exécution, fut ensuite complétement abandonnée, Les chiffres
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officicis sont donc encore ceux qui depuis si longtemps assignent à la république une population de 600,000 habitants et 30,000 âmes à la capitale. Si le premier de ces chiffres serre de près la vérité, le second parait singulièrement exagéré. C’est au reste beaucoup pour un pays dont la superficie ne comprend guère que 9,600 milles géographiques carrés. Aussi jusqu’à cette dernière époque l'influence du San-Salvador servait de contre-poids dans le Gentre-Amérique à celle du Guatemala, beaucoup plus peuplé sans doute, mais dont la population est bien moins dense et se ressent davantage des conséquences déplorables de l’ancien système colonial espagnol lorsque Guatemala était la capitale du Centre-Amérique'.
Ainsi que nous l'avons vu, les ressources de San-Salvador reposent sur les productions du sol, non pas celles qu'il donne spontanément comme au Nicaragua, mais sur celles des grandes cultures, du café, de la canne à sucre et du tabac. La population y est essentiellement agricole et elle semble avoir en grande partie les qualités d'ordre, d'économie que développent le travail et la vie des champs. Malheureusement, ici encore comme dans toutes les républiques voisines, les voies de communication sont dans un état déplorable qui paralyse l’activité des habitants. Enfin, pour que la ressemblance soit complète, on y rêve aussi chemin de fer. Tout se borne, il est vrai, à un tramway qui relie la capitale au village de Sainte-Tècle (trois lieues). En revanche, les communications télégraphiques sont plus complètes et le service en est régulier. Ces lignes relient tous les grands centres de population à San-Salvador et s'étendent même jusqu’à Guatemala; elles ont été nécessairement coupées pendant la dernière guerre, mais on s'occupait activement de les rétablir.
1 Santiago-de-los-Cabaileros, fondé en 1524 par don Pedro de Alvarado.
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Les immenses territoires désignés aujourd’hui sous le nor de Colombie anglaise sont une des dernières acquisitions de l'Angleterre, du moins comme colonie constituée, faisant partie de l'empire britannique. Jusqu'à l'année 1858, les agents des deux compagnies du Nord-Ouest et de la baie d'Hudson parcouraient seuls ces vastes solitudes, où, de loin en loin, ils avaient établi des postes fortifiés, haltes de leurs courses aventureuses, centres de leurs opérations de traile, et autour desquels se groupaient quelques tribus d’Indiens à demi convertis à la religion et à la civilisation européennes. A cette époque, la découverte de riches gisements aurifères dans le bassin du Fraser, de la Colombie et de leurs affluents, poussa vers ces lointaines régions ce flot de mineurs californiens que toute nouvelle de ce genre attire vers les pays ouverts à leurs espérances et à leurs convoitises. Plus de quinze mille d'entre eux se trouvèrent en quelques jours transportés de San Francisco à Vic-
1 The Dominion at the West; a brief descriplion of the province of British Colombia, its climate, and resources, The government prize Essay, 1872, by Alexander Cauifield Anderson, Esq., J. P. Victoria, 1872. — British Colombia; Information for emigrants. London, 1875. —: Annual report of the minister of Mines, being an account of mining operations for gold, coal, and silver in the province of British Colombia for the years ending 815 december 1874, and 815t december 1875, Victoria, 1875 and 1876. — Geological survey of Canada. Alfred R,. C. Selwyn, F. G. S. director. Report of progress for 1872-1878, 1878-1874. Montreal, 1873, 1874, — Four years in British Colombia, by C. R. Magnés, R. N, London, 1863. — Le Territoire de la baie d'Hudson, par M. Jules de Lasteyrie. (Revue des Deux-Mondes, oct. 1867.) — Les Derniers Peaux-Rouges, par M. J. Lavollée. (Revue des Deux-Mondes, 1855.)
— Les Régions septentrionales de l'or : Vancouver et la Colombie anglaise, par M. Alfred Jacobs. (Revue des Deux-Mondes, août 1861.)
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toria de Vancouver. Les institutions séculaires de la compagnie de la baie d'Hudson, l'autorité de ses agents mêmes devenaient insuffisantes. Par ui acte du Parlement en date du 2? août 1858, la nouvelle ou plutôt les nouvelles colonies de Vancouver et la Colombie anglaise furent constituées, l'une avec Victoria sur la grande île de Quadra et Vancouver pour capitale, l’autre avec New-Westminster pour chef-lieu des possessions anglaises sur le continent. Les intérêts des deux colonies semblaient identiques, ils l'étaient réellement et commandaient leur union. « La sagesse de « Downing street » en décida autrement. Chacune d'elles « jouit pendant quelques années de l'honneur d'avoir un gouverneur « spécial, richement payé, et de la dignité d'établir ses propres lois, « qui, il faut le dire, ne furent que trop souvent dirigée, contre les « intérêts de la colonie voisine. » Le bon sens des deux pays, malgré tous les obstacles, finit par prévaloir ; en 1866, l'union des deux colonies fut officiellement décrétée. Cette situation nouvelle dura jusqu'au 20 juillet, C'est la date de l'acte d'incorporation de la Colombie anglaise au Dominion of Canada.
Nul n'ignore ce qu'est le Dominion canadien. Néanmoins, peut-être est-il utile de rappeler sommairement et son origine et sa constitution politique. Depuis 20 ans, le principe qui prévaut dans la politique coloniale anglaise, est que les colonies doivent vivre en liberté et se suffire à elles-mêmes, sans étre rattachées à la mère patrie par d’autres liens que le souvenir d'une origine commune et le respect pour un souverain commun. Nulle part plus qu'au Canada et dans les possessions anglaises de l'Amérique du Nord, ces idées nouvelles ne répondaient mieux aux aspirations et aux besoins du pays. Ces possessions sont, avec les deux grandes provinces du haut et du bas Canada, dont la population dépasse trois millions d'âmes, le Nouveau-Brunswick avec 300,000 habitants; la Nouvelle-Écosse, qui en compte 350,000 ; l'ile du Prince-Édouard et la grande ile de Terre-Neuve avec 250,000 colons ; enfin et la dernière de toutes, la Colombie anglaise à l’autre extrémité du continent. L'union de ces provinces en une fédération politique pouvait seule assurer le développement de leurs richesses naturelles et surtout leur donner la force, la cohésion nécessaires pour échapper à l'attraction qu'exerçait sur chacune d'elles le voisinage de la grande république américaine. En 1867 l'entente était complète entre le Ganada, la Nouvelle-Écosse et le Nouveau-Brunswick. Le bill soumis au Parlement britannique ne fit que confirmer l'existence du Dominion of Ca-
LA nada, dont les législatures provinciales avaient réglé les conditions. Le 1 Éléa 20 juillet 1871, un nouvel acte lui annexait la Colombie anglaise, En
Met, 1873, l'île du Prince-Édouard suivait cet exemple et l'ile de Terre-
re) Neuve restait seule comme colonie isolée. Les institutions politiques
+ du Dominion sont, on le conçoit, très-libérales, et laissent une grande
FER part à l'initiative, à la vie propre des provinces confédérées. Un Sénat
tn, composé de membres nommés à vie par la Couronne, une Chambre
‘elles basse, dont la représentation est calculée sur la double base de l'éten- | UT due du territoire et du nombre des électeurs, un ministère responsable | lois, devant le Parlement, le gouverneur général, représentant de la reine,
catis armé du droit de veto, mais à la condition d'en référer immédiatement
algré au gouvernement impérial; enfin, chaque province, conservant son
dla» parlement particulier pour les affaires d'intérêt provincial, telle est, à né grands traits, cette constitution du Dominion inspirée plutôt par les | Llaise idées politiques de la Grande-Bretagne que par celles qui prévalent
dans la constitution des États-Unis, avec laquelle elle semble au premier
Létré regard avoir tant de points de ressemblance. C'est celle qui régit au- Han jourd'hui la Colombie anglaise, représentée au Parlement fédéral par nn six députés et trois sénateurs.
suf- Nous nous sommes vendus, avons-nous fait un bon marché? C'est { line en ces termes que l’un des personnages les plus influents de Victoria tés caractérisait, devant nous, l'acte du 20 juillet 1871. Et en effet, on peut
stone se demander si l'avenir réalisera pour la nouvelle province du Domiaient nion, les brillantes espérances et même les simples prévisions logiques
sont, qu'il semblait permis de tirer des termes. mêmes de l'acte d'union. Ges 1 po- termes paraissent on ne peut plus favorables aux intérêts de l’ancieñne
Lvec Colombie anglaise.
le du Les trois premiers articles concernent la situation financière, qui est
Lons : sauvegardée par une indemnité annuelle de 211,000 dollars, payës par
imité le gouvernement fédéral à celui de la province. Les services généraux
tique de l'administration provinciale : gouvernement, justice, douanes, postes
es et et télégraphes; protection et encouragement aux pêcheries; provisions
per à pour la milice, phares, bouées, équipages naufragés, quarantaine, hô-
ande pitaux maritimes, prisons; explorations géologiques : tous sont à la
ada, charge du gouvernement de l'Union. De plus, tandis que par l’article 4,
arle- le Dominion s'engage à maintenir un service postal de steamers bi-
f Ca- mensuel entre Victoria et San-Francisco, bi-hebdomadaire entre Victoria et Olympia au fond du Puget-Sound, sur le territoire de Washington,
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les articles 11 et 12 stipulent la construction, en dix ans à courir de la signature de l'acte d'union, d'un chemin de fer qui, partant d'un des points de la côte du Pacifique, se reliera au réseau des voies ferrées du Canada ; les mêmes articles règlent les conditions économiques et financières de cette œuvre, longtemps regardée comme chimérique. Au 1er août 1873 les premiers travaux auraient dû tre commencés; c’est à peine s'ils le sont aujourd'hui. Ce retard peut-être obligé, en tout cas facile à comprendre, doit-il faire mettre en üoute l'exécution de ce projet dans un prochain avenir? Ce serait, à notre avis, mal connaître l’esprit de persévérance des colonistes anglais, ce serait surtout bien mal apprécier les avantages positifs, pratiques, d’une nouvelle voie de communication continentale entre les deux océans, même dans ces latitudes élevées. Un des hommes qui ont le rare mérite en ces questions de ne parler que de ce qu'ils ont vu, a essayé de les mettre en pleine lumière. Ce serait affaiblir ses arguments que de les exposer dans une simple analyse.
« Aux termes mêmes de l'acte d'admission de la Colombie anglaise dans la confédération canadienne, dit-il, le gouvernement du Dominion se charge, entre autres choses, de construire un chemin de fer du Canada au Pacifique, à travers le territoire de la province, et cela dans un délai de dix ans. En juillet 1871, presque en même temps que l'annexion était proclamée, les études de reconnaissance étaient vigoureusement entreprises sur les deux versants des montagnes Rocheuses, Il serait vain de vouloir anticiper sur le résultat de ces études, mais il est permis d'indiquer la route probable à l'Ouest du Saskatchewan. En quittant cette rivière près du fort Edmonton, la ligne de partage des eaux du Saskatchewan et de l’Athrabasca, ne présentant aucune difficulté sérieuse aux ingénieurs, peut conduire au sommet des montagnes Rocheuses. Cetté"ligne y pénétrant par la passe de Jasper’s-House, longe les hauteurs en s'éloignant un peu de Miettes's-River et atteint le Fraser près de Tête jaune’s Cache ; de là, par les contre-forts de Cranberry-Fork, elle rejoint la branche nord du Thompson.
« La passe par les bassins de la Miette et du Fraser est d’une pente si graduelle, elle offre si peu d'obstacles sérieux, qu'on peut l'appeler une route naturelle. Sa direction vers ce qui peut être regardé comme le terminus probable du railway sur la côte du Pacifique, lui donne un avantage précieux sur toutes les autres lignes d'approche, et quoique
la profondeur de la neige à son point le plus élevé soit beaucoup plus
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A grande pendant l'hiver que celle que je lui ai vu gravement assigner, elle est de beaucoup inférieure à celle de toute autre passe que je connaisse, soit personnellement, soit par le rapport d’autres voyageurs. De plus, par suite de certains phénomènes que je ne me charge pas d'expliquer, mais qui sont positifs, la neige y est plus compacte et ne se soulève pas en tourbillons aussi facilement que dans les autres passages ; elle est par suite beaucoup plus facile à combattre. C’est là, un fait essentiel; il faut, en effet, tenir compte que les temps d'arrêt qui se produisent pendant l'hiver sur le Union Pacific Railway sont surtout dus aux tourbillons de neige. Il est très-remarquable que sur la ligne de transit que nous indiquons, et dans la vallée de l’Attrabasca, à trente milles au-dessus et au-dessous de Jasper's-House, la neige ne s’accumule jamais. Une herbe épaisse y recouvre le sol en toute saison, et les nombreux troupeaux de chevaux que jadis y entretenait la Compagnie de la baie d'Hudson pour les transports à travers les montagnes, vivaient pendant tout l'hiver dans la plaine. Il y a déjà bien des années, je traversais cette plaine en venant du Saskatchewan, et je me souviens que, quoique ce fût pendant un hiver des plus rigoureux, la neige élait entièrement disparue sur les rives immédiates de la rivière, à l'embouchure du Cranberry-Fork, près de Tête jaune’s Cache, A une distance de 40 milles en descendant le Fraser, la glace était complétement dépouillée de neige. Un vent chaud prévalait, accompagné de temps en temps par une pluie légère. On pourrait en inférer que ce courant chaud s'étendant à travers la passe exerçait là son influence modificatrice, et que, se répandant ensuite à travers Jasper’s-Valley, il produisait les effets que nous avons signalés. Je pourrais remarquer en passant que des effets analogues ont lieu en divers points de la Colombie anglaise; mais, ainsi que je l'ai dit, je n'ai pas la prétention d’expliquer ces phénomènes, et surtout d’en tirer les conséquences : de lelles conclusions ne peuvent être formulées qu'après de longues et attentives observations, et sont au-dessus de la portée d’un simple voyageur, s’efforçant de franchir les solitudes du désert et anxieux d'arriver au port.
« Le point où le railway atteindra la côte est encore un problème à résoudre. Butte-Inlet, au Nord de Nanaimo, semble le port le plus favorable, en supposant toutefois qu'on puisse jeter un pont sur le détroit, à Johnstone’s-Narrows, et continuer ainsi la ligne jusqu’à Esquimalt (le vrai port de l'ile Vancouver). Autrement, un peint plus au Sud, peut-être Burrard's-Inlet, sera choisi très-probablement. Un ferry à
vapeur prolongerait le chemin de fer jusqu'à Nanaimo et de là, par un autre tronçon, on parviendrait jusqu'à Esquimalt, le grand terminus qu'il est indispensable d'atteindre. Dans tous les cas, la voie ferrée, après avoir descendu la branche nord du Thompson, defra se diriger à l'Ouest et rallier le Fraser par une des dépressions qui avoisinent Bridge-Creek. C'est au reste ce que décideront les reconnaissances en voie d'exécution,
« Quoi qu'il en soit d'ailleurs, les explorations déjà faites démontrent que les difficultés qui s'opposent à l’accomplissement de cette grande œuvre nationale sont bien moindres qu'on ne s’y attendait. On peut donc espérer, grâce à l'énergique volonté d'avancer qui anime tout le monde, que dans un prochain avenir cette œuvre sera réalisée. Ses conséquences au point de vue national, et surtout l'influence qu’elle exercera sur l'avenir de cette province, peuvent être facilement imaginées. Nous hasarderons néanmoins quelques réflexions, inutiles sans doute pour quelques-uns, mais peut-être capables d'exciter l'attention du plus grand nombre de nos lecteurs.
« Une entreprise de cetle nature ne doit pas être regardée seulement à un point de vue local et exclusif. Son succès touche pour l'avenir aux intérêts commerciaux non-seulement de l'Angleterre, mais au monde entier. C'est, je pense, dans le livre de lord Milton et du docteur Cheadle que cette route a été si bien nommée le vrai passage du Nord-Ouest, dé’ même que le canal de Suez peut être appelé le vrai passage du Sud-Est. C'est ainsi qu'il faut la regarder ‘. Néanmoins je me bornerai à ce qui touche les intérêts de la Grande-Bretagne. Nos actifs et entreprenants compétiteurs pour la suprématie commerciale, les États-Unis, ont déjà une ligne en pleine opération depuis trois ans, et leur succès est un encouragement pour des entreprises analogues. Déjà en 1866, alors que ce succès comme opération financière semblait problématique, un autre chemin de fer transcontinental, le Northern Pacific, était en projet. Il devait aboutir dans le territoire de Washington, soit à Admiralty-Inlet, soit à Seatle-Inlet, soit à Olympia dans le Puget-Sound. Ce projet n'a pas été poursuivi avec la persévérante
! Passage du Nord-Oucst par terre, pax lord Milton et le D' Cheadle. Lord Milton, fils aîné de lord Fitz William, et le Dr Cheadle renouvelèrent, en 1865, le voyage du fort Garry à Victoria, que tant de trappeurs et un artiste canadien, M. Kanc, ont accompli si souvent sans toutes les surprenantes aventures que raconte leur livre. Les souffrances qu'ils ont endurées proviennent sans doute de l’absence d’un guide sûr, car ils traversèrent la passe de Jasper’s House en juillet, époque où les chemins sont entièrement ouverts aux trappeurs et aux Indiens. \
su
ar un dinus rrée, iriger sinent ances
mon-
cette it. On anime ilisée.
uence ement autiles r l'at-
ement avenir is au octeur se du e vrai ins je e. Nos rciale,
ans, ogues.
mblait rthern shing-= ans le érante
fils aîné xarry à souvent ‘ils ont la passe rappeurs
vs EL
énergie que nos voisins mettent à leurs entreprises‘. Enfin le dernier venu dans l'arène apparaît : le Canadian Pacific Railway.
« J'extrais d’un mémoire de M. Alfred Waddington les chiffres suivants comparatifs de ces diverses routes.
De New-York à San-Francisco (chemin en opération) distance de New-
York par Chicago à Omaha sur le Missouri . . . . . . . . 1,531 milles. De Omaha à San-Francisco, . , . ..,..,.,,.... 1,830 —
FOR tu infos in re DOS
Northern Pacific Railway de New-York à Superior -City sur le lac SUDORIAUN al tre ere da de one ten OUI A Judith Mountains. . . 0 o « 895
Au Colombia au Roque de Walla-Walla. . , . . 660 1,775 — À Seatle, à Olympia . . . , 4. , 4 0 + +: 220
TOTAL Pa ee re et NN OS Canadian Pacific Railway (en projet) de Montréal à Ottawa (via Ottawa
OMR ee en Dire PSS LP A er PL Er 115 milles.
D'Ottava à But-Inlet. ..,....,......... 92,885 — De Bute-Inlet à Esquimalt . . . . . . . .. NRA AErEAUON ES
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« En ce qui touche le commerce avec l'Orient, s'il n'est pas para-° doxal d'appeler l'Orient les pays que nous abordons par l'Ouest, les considérations suivantes sont à noter: prenant Yokohama au Japon comme point de départ, la distance à Esquimalt peut être évaluée en nombre rond à environ 4,200 milles géographiques; c’est la traversée d'un mois pour un navire à voiles. Canton est probablement 15 jours plus éloigné comme temps. Mesurées sur la carte, les distances de ces ports à San-Francisco sont à peu de chose près les mêmes. Mais, dans la pratique, grande est la différence. Le professeur Maury, de Washington, a écrit les lignes suivantes: « Les trade winds placent si bien l'ile « de Vancouver sur le bon côté de Ja re’ üe Chine et du Japon à « San-Francisco, qu'un navire à voiles allant à ce dernier port fait « la même route que s'il allait à Vancouver; de sorte que toutes les « marchandises de retour prendront cette voie, pour épargner deux « ou trois semaines de navigation, en dehors des risques et de la « dépense. » D'où il est logique de conclure que le Canadian Pacific Railway se terminant à Esquimalt, aura un grand avantage sur la
‘Il a abouti à une catastrophe financière qui en a entraîné bien d’autres et occasionné une crise financière jusque-là sans exemple. « Les actions du Nord-Pacifique ont tout à coup monté à des taux inespérés. Un beau jour tout cela s’en est allé en fumée. Les banquiers qui étaient à la tête de cette affaire ont fait dans Wall-Strect, à New-York (septembre 1873), une faillite formidable. » Simonin, les Grands lacs d'Amérique.
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Re ligne actuelle de San-Francisco à New-York. Ge dernier port, néan- l'O moins presque équidistant avec Montréal, de Londres et de Liverpool, lon est considérablement plus éloigné qu'Halifax, où pendant l'hiver, pui quand la navigation du Saint-Laurent est rendue impossible par les : par ù | glaces, il faudrait étendre le transport des marchandises. Cela nécessi- n'er terait un nouveau transport de 482 milles sur l’/ntercolonial Railway, à l'e | déjà en opération. Mais dans ce cas, le point d'embarquement sur non l'Atlantique serait de 500 milles plus rapproché de l'Angleterre que ne finir l'est New-York. IL semble donc évident, si les considérations précé- ains dentes sont justes, que le chémin de fer en projet abrége la route dep: de Chine en Angleterre de près de 700 milles, et si les observations de mon L ; Maury sont exactes, de 1,000 milles, eu égard à la route actuelle par ritoi + Sin-Francisco, sur | ? | Ces considérations purement commerciales sont-elles les seules qui nord i décideront du Canadian Pacific Railway? N'y a-t-il pas dans l'activité au Si fébrile des grands États du Far-West américain un puissant stimulus russe pour le gouvernement du Dominion ? Comme on l'a dit si souvent, la le rit prise de possession de ces riches et vastes pays, n'est-elle pas assurée | occid à celui des deux peuples qui le premier créera les routes qui seules Reine peuvent féconder leurs richesses naturelles, si nombreuses et si grandes entre Î à la fois? Le développement que comporte un pareil sujet nous entrai- d'inle nerait trop loin, pour le moment. Mais il nous semble permis d'af- Le | firmer, ne serait-ce qu'à voir l'impulsio”. vigoureuse donnée aux tra- extré L' vaux par le gouvernement canatier aussi bien que par celui de tion g {l Victoria, pendant notre séjour à Vancouver, que l'achèvement du quer, nouveau chemin de fer transcontinental n'est plus qu’une affaire de des p 4 temps, et d'un temps relativement très-court. Le retard que subit s’incli : l'exécution de l'article 11 du décret d'union ne s'explique que trop La ten bien du reste par la nature des pays que traversera la nouvelle voie du 4! | ferrée, surtout dans le territoire même de la Colombie angiaise. mot, ï | rieur Il. et rap] E | conco On sait quelles difficultés s'élevèrent entre les États-Unis de l’Amé- monta! } { rique du Nord et la Grande-Bretagne à propos des frontières de leurs Cxposi \4l possessions sur les rivages septentrionaux du Pacifique. La question de parais( | PR et du ! The Dominion at the West, par Alexander C'aulfield Anderson. J, P. ajoute
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l'Orégon d'abord, la question du San-Juan ensuite, furent pendan: longtemps des sujets de discussions passionnées entre ces deux grandes puissances; un moment même l'occupation armée de l'ile San-Juan par des troupes fédérales fut sur le point de faire éclater la guerre : il n'en fut pas ainsi heureusement, La dernière de ces questions fut soumise à l'arbitrage de S, M. l'Empereur d'Allemagne, dont la sentence, prononcée en 187?, a été respectueusement acceptée, et les deux pays finirent enfin par tomber d'accord. Les conventions arrêtées fixent ainsi qu'il suit les limites de la Colombie anglaise : le 49° parallèle nord, depuis le golfe de Géorgie jusqu'au point où il coupe la chaine des montagnes Rocheuses, par le 116° méridien de Paris, la sépare du territoire américain de Washington. La ligne des frontières court alors sur le sommet des montagnes Rocheuses jusqu'au 62° degré de latitude nord à la hauteur du parallèle du mont Saint-Élie; là, elle s'infléchit au Sud-Ouest et prolonge jusqu'au 55° degré environ, l'ancien territoire russe, aujourd'hui américain, d'Alaska, jusqu'au point où elle rencontre le rivage du Pacifique. Get océan devient naturellement la frontière occidentale de la colonie, mais en y comprenant les grandes iles de la Reine-Charlotte, de Vancouver et les archipels sans nombre qui forment entre elles et le continent un dédale inextricable de détroits, de canaux, d'inlets et de sounds, encore inexplorés de nos jours.
Le climat de la région dont nous venons de donner les limites extrêmes est bien moins rude que ne pourrait le faire supposer sa position géographique ; par un phénomène que nous n'avons pas à expliquer, mais dont les résultats sont positifs si on compare ce ciimat à celui des pays situés sur les bords de l'Atlantique, les lignes isothermiques s'inclinent de dix degrés de latitude en faveur de la Golombie anglaise, La température moyenne est de 50 degrés Fahrenheit, c'est-à-dire celle du 41° parallèle sur le rivage oriental du continent américain ; en un mot, alors que le climat de Québec est excessif, celui du bassin inférieur de la Colombie, par la même latitude, est au contraire tempéré et rappelle celui du Midi de l'Angleterre et du Nord de la France. On conçoit du reste les extrêmes variations qu'y apportent l'altitude des montagnes et de leurs hauts plateaux, la direction des vallées, leur exposition plus ou moins favorables. Mais comme fait général, la comparaison se soutient dans tous les districts méridionaux de Vancouver et du bassin du Fraser, centres actuels de la colonisation. IL faut ajouter que, comme salubrité, ces régions, surtout certaines vallées au
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de "OU ol Coast-Range doivent étre classées parmi les plus saines du monde entier, Des faits très-nombreux que les vieux colonistes citent avec complaisance l'ont mis hors de toute discussion, et on peut dire avec eux que le climat de la province entière est essentiellement an invigoraling one.
British Colombia is emphaticaly a land of lukes : La Colombie anglaise est essentiell:ment un pays de lacs. — C'est en effet le caractère
‘frappant de ce vaste territoire ; mais n'est-ce pas aussi celui de toutes
les régions septentrionales du continent américain ? On devine le rôle que jouent dès aujourd’hui, que sont appelées à jouer surtout dans l'avenir ces grandes et belles nappes d’eau, autour desquelles s'étendent le plus souvent des plaines couvertes d'abondants pâturages et les terres les plus fertiles. Les rivières profondes qui s'en échappent forment autant de canaux qui couvrent le pays d'un réseau de voies navigables reliant entre elles les provinces les plus reculées. Tantôt traversant un long chapelet de lacs comme le Lilicoet à travers les lacs Harrisson, Pemberton, Anderson, Seton, et suivant une ligne parallèle au cours de quelque fleuve, où la navigation est rendue trop pénible par la force du courant, et plus souvent encore par de dangereux rapides, elles le suppléent dans son rôle « de chemin qui marche »; tantôt se hâtant vers la mer, au fond d'un de ces fiords qui dentellent le rivage de leurs profondes échancrnres , elles ouvrent une voie directe aux pionniers vers les montagnes de l’intérieur; tantôt enfin, convergeant vers quelque vallée centrale, .. forment par la réunion de leurs eaux, un fleuve majestueux, véritable artère politique et commerciale du pays. La carte seule peut donner une idée de leur nombre, de leur direction, de l'étendue de leurs bassins, et encore n’en peut-elle donner qu'une idée imparfaite, car la plupart d'entre elles ont à peine été reconnues. Même aujourd'hui leurs noms sont encore ceux que leur donnaient les [ndiens sur leurs rives. Quelquesuns de ces cours d'eau cependant sont plus connus par les noms eurocens que leur imposèrent les premiers explorateurs du pays; parmi eux, il faut citer le Fraser, le Colombia et la rivière de la Paix, Peace- River. Gelte dernière rivière est un affluent du Mackensie, auquel elle vient se joindre à travers les montagnes Rocheuses, après avoir été grossie des eaux du Findlay, renommé par la richesse de ses sables aurifères, et elle commande un des passages à travers les montagnes Rocheuses. Le Golombia , qui prend sa source plus au Sud
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t à travers une ligne endue trop de dangehemin qui _ces fiords les ouvrent jeur; tantôt dent par la e politique lée de leur et encore part d'entre noms sont . Quelquesnoms euroays; parmi aix, Peaccauquel elle »s avoir été sse de ses travers les plus au Sud
sw as
dans la même chaine de montagnes, entre, après avoir formé les deux grands lacs de l’Arrow, dans le territoire de Washington par le 49° degré de latitude ; seul le Fraser est tout entier contenu dans le territoire de la Colombie anglaise, Il en est donc le fleuve essentiel, national, et il n’est point étonnant que son nom ait un moment désigné la colonie anglaise aux premiers jours de son existence. À tous ces titres, son cours mérite d'être étudié avec quelques détails. Le Fraser est le Tacout-ché-tesse des Indiens, le fleuve des Tacully.
Il fut reconnu pour la première fois dans son bassin supérieur par Sir Alexander Mackensie en 1793. En 1808, deux employés de la Compagnie du Nord-Ouest l’explorèrent jusqu'à son embouchure; c'étaient MM. Jobn Stuart et Simon Fraser; ce dernier Jui donna le nom européen sous lequel il est aujourd'hui connu. La source de la branche principale la plus méridionale des deux est dans les montagnes Rocheuses par 53%45” de latitude nord et environ 124°30’ de longitude ouest, un peu au Sud de Jasper's-House. À quelques lieues de ce point de départ, cette branche, qui n’est qu'un ruisseau insignifiant, entre dans le lac Gow-Dumq, d'où elle s'échappe pour se réunir à une branche secondaire qui vient du Nord. Leur union forme alors un cours d'eau déjà considérable, que d'autres affluents venant du Nord grossissent encore, et qui se dirige à travers une eérie de lacs vers un des points les plus remarquables de cette région, Tête jaune’s Cache « la cache de
Tête-Jaune », un trappeur iréien dont le nom, presque légendaire dans ce pays, alteste avec tnt d’autres noms français la puissance des sou-
venirs qu'a laissés, parmi les peuplades indiennes, notre occupation, hélas! éphémère du Canada.
De Tête jaune’s Cache jusqu'à son confluent avec la branche septentrionale, un peu au Nord du 54° parallèle, la branche méridionale du Fraser ne reçoit qu'un affluent important: c'est le Beard-River qui court du 4 au Nord après avoir traversé le lac de ce nom. Les deux forks réunis se dirigent un moment vers l'Ouest, puis ils s'infléchissent brusquement au Sud. Au fort Georges, établissement de la baie d'Hudson» une rivière très-considérable qui coule de l'Ouest à l'Est, le Stewart-River, vient encore grossir le volume de leurs eaux et en fait ainsi un fleuve vraiment imposant. Sa direction générale jusqu'à son embouchure reste d'ailleurs constante au Sud, ou plutôt au Sud quelques degrés est. De sa source jusqu'au fort Alexandra, le fleuve forme un immense fer à cheval dont les deux branches enserrent le district
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montagneux du Cariboo, où ont été découverts les riches gisements ‘4 | aurifères de ce nom. Quesnell, Alexandra fort, Clinton, Lytton, où le | Thompson se jette dans le Fraser-Yale, sont les principales stations dans | le cours supérieur du fleuve. Enfin si Tête jaune's Cathe est la limite | È de Ja navigation en pirogues, Yale est celle de la navigation à vapeur, |
L de même que New-Westminster, la capitale de la province continentale, est le point extrême que puissent atteindre les navires de mer E
u proprement dits. New-Westminster n'est, du reste, qu'à quelques lieues | | de l'embouchure du fleuve, sur la branche principale du Delta qu'il # i forme en se jetant dans le golfe de Géorgie, après s'être infléchi de 4 l
l'Est à l'Ouest, à la hauteur du village de Hope, dont la création récente <
est due aux mines d'argent qui viennent d'y être reconnues. ] Ce rapide tableau du cours du Fraser, ces nombreux affluents dont ] nous n'avons cité que les plus considérables, ces lacs où la plupart 1 €
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d'entre eux s'alimentent, font deviner la nature montagneuse, tourmentée du pays. Trois chaînes de montagnes, d'inégale hauteur, cou-
rent en effet presque parallèlement les unes aux autres et aux rivages l
TT de l'Océan. Eiles séparent ainsi la Colombie anglaise en trois régions f distinctes, et par leur végélation, et par leur climat, et par leur consti- d
| tution géologique encore mal étudiée. Ce sont, à l'Est les Rocky-Moun- ‘
F tains (les montagnes rocheuses) dont un sentier indien franchit le faite D
à 4,360 pieds d'altitude au-dessus de l'Océan, Le Cascade-Range au
centre, dont le nom caractéristique rappelle les cascades que forment
les torrents sans nombre qui s’échappent de ses flancs escarpés, et enfin à
le Coast-Range à quelques lieues de l'Océan. Mais chacune de ces Û
chaines principales projette dans tous les sens, dans toutes les direc- P
tions de nombreux contre-forts, et en fait, sauf sur quelques points des | d Y
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rives du Fraser et des autres grandes rivières, on ne trouve aucune prairie dans le sens qui en Amérique s'attache à ce mot. Le sol même, dans les districts les plus propres au pâturage, appartient à cette sorte
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de terrains que les squatters appellent ondulating country, c'est-à-dire
1 une série de collines ondulées se suivant l’une l’autre, comme les gran- > {
des vagues de l'Océan un jour de tempête. Les caractères géncraux du | b) d pays sont au reste indiqués à grands traits sur la car qui acc :mpagne le | le livre des émigrarts. L'ile de Vancouver, les arch.ÿeis qui la relient le au continent et enfin tout le versant occidental du ‘ascade-Pange, de- di
puis la rive droite du Fraser jusqu'au territoire d’Alaska, sont essen- 8 | tiellement des contrées boisées, où quelques vallées propres à la cul- Ir
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ture apparaissent comme des taches clair-semées, isolées à grande distance l'une de l’autre. La rive gauche du fleuve jusqu'à celles de la Colombia, ainsi que le pays compris entre la rive droite et les versants orientaux du Coast-Range, appartiennent au contraire au genre ondulating country; quant aux prairies, elles ne sont pas même indiquées. Elles existent cependant, si on en juge par la merveilleuse rapidité avec laquelle le bétail de tout genre s'est accru dans les dernières années, les seules pendant lesquelles des établissements agricoles sérieux aient été entrepris. À défaut de statistique officielle, on peut accepter les chiffres suivants comme au-dessous plutôt qu'au-dessus de la réalité : 35,000 bœufs, 7,000 chevaux, 15,000 moutons, 10,900 porcs. Aux prix moyens de 50 dollars par vache, 100 dollars par cheval, 7 dollars par mouton et 5 dollars par porc, c'est un capital de plus de 10,000,000 de francs. N'est-ce pas un'‘témoignage irrécusable en faveur du pays aussi bien que des colons qui s'y sont fixés, sans doute pour toujours ? Ces colons appartiennent pour la plupart à la méme race que les hardis setllers australiens qui, en moins d’un demi-siècle, ont transformé un continent désert en un des plus riches foyers de production du monde entier ; ils apportent dans la Colombie anglaise les mêmes qualités précieuses de persévérance, d'économie, d'ordre et de travail. Daus ce pays, où ils retrouvent du moins et Le climat, et Le ciel, et le sol de ivur patrie, réussiront-ils moins bien que ne l'ont fait les émigrants “ustraliens dans une contrée nouvelle pour eux? Nul n’en doute dans l: colonie, et pour tous ceux qui connaissent à fond les immenses richesses agricoles de ce sol vierge encore; c’est sur leur exploitation patiente et persévérante que reposent leurs plus sûres espérances, je dirai plus, leur confiance inébranlable dans l'avenir de leur patrie nou velle. Jusqu'à ces derniers temps, il est vrai, ces richesses ont été mé connues et dédaignées ; qui s’en étonnerait néanmoins et est-ce bien vne raison de douter de cet avenir?
Les traits essentiels qui caractérisent les origines, les commencements de Melbourne et de San-Francisco sont ceux que l'on retrouve au point de départ de la Colombie anglaise. Sur une moins vaste échelle, les mêmes phénomènes économiques et sociaux se reproduisirent sur le Fraser et à Victoria, dès que le bruit se répandit de la découverte des nouveaux placers. Sans la fièvre de l'or, peut-être les agents, les sujets de la Compagnie de là baie d'Hudson seraient-ils seuls avec les Indiens à parcourir, comme ils le faisaient depuis deux siècles, ces
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vastes solitudes que déjà la civilisation européenne pénètre de toutes parts. Mais heureusement cette fièvre ne fut qu'un accès passager; si elle n'est pas entièrement disparue, on put du moins, dès les premiers jours, la modérer, la contenir dans ses écarts ; l'esprit d'ordre, le respect de la loi qui à un si haut point caractérisent la pure race anglaise, prévalurent bien vite er effet sur la turbulence, l'énergie désordonnée des mineurs californi 1 et lès à présent, maintenue dans les limites où toutes les passions h, es deviennent fécondes dans leurs effets, cette passion de l'or est pluioi un gage de prospérité qu'un danger pour la colonie. Les mines semblent être le ferment d'activité nécessaire à la colonie naissante, et comme le creuset où s'épurent, en y dépensant le trop-plein de leurs forces, les hommes aventureux qui partout, et surtout dans ces rudes contrées, sont les pionniers de la civilisation. 2,600 ou 3,000 mineurs exploitent les riches gisement aurifères du Cariboo, de l'Ominica, dt. Cassiar; mais ils ne sont désormais qu'une faible minorité dans la population européenne, et il n'est que vrai de reconnaître que les efforts principaux de cette population sont dirigés vers d'autres industries sédentaires et surtout vers les industries agricoles. C'est là certes un indice assuré de l'avenir vers lequel marche cette jeune société. Ces industries ne sont-elles pas en effet une véritable force sociale, peut-être la plus puissante de toutes? Ne sont-elles pas celles qui permettent à la famille de se constituer sur ses bases fondamentales, la propriété terrienne, tandis que famille et propriété répugnent à l'esprit des mineurs comme aux chances aléatoires de la vie ct du travail des mines.
Néanmoins, avant de rechercher où en sont dans la Colombie anglaise les industries auxquelles nous assignons ce rôle essentiel dans son développement futur, il convient de résumer en quelques pages la situation réelle de l'industrie minière; il serait absurde d’en méconnaître l'importance dans le présent comme dans l'avenir.
HI
Dans son second rapport annuel, et pour l’année finissant le 31 décembre 1875, l'honorable A. C. Elliot, ministre des mines de la province, a publié une carte dont les lignes (graduated scale) résument les variations depuis l’année 1858, du rendement des districts aurifères de la Colombie anglaise, et celles de la population ouvrière qui s’est
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1 Caune ai de rigés agriarche véri- -elles s fonté réla vie
glaise s son res la écon-
1 déa proment rifères i s'est
AU de
livrée à leur exploitation, Un simple coup d'œil jeté sur cette carte
suflit pour les suivre dans leur marche tantôt ascendante, tantôt rétro-
grade. Les six premiers mois de l'année 1858 ouvrent la ligne par un rendement de 520,000 dollars avec un nombre rond de 3,000 ouvriers, mais dès l’année suivante les chiffres s'élèvent respectivement à
1,615,072 dollars et à 4,000 travailleurs, dont le salaire moyen est de
403 dollars. La progression est constante jusqu'à l'année 1864 où le revenu général est de 3,735,850 dollars répartis sur 4,400 personnes. C'est là un maximum qui ne sera pas dépassé, qui même ne sera plus atteint dans la période qui nous occupe. De 1864 à 1873, en effet, la courbe indicatrice fléchit et ne donne dans la dernière année qu'un rendement de 1,305,749 dollars, résultat du travail de 2,300 mineurs. Les deux années 1874 et 1875, au contraire, indiquent un nouvel essor et semblent devoir inaugurer une période ascendante. Les chiffres qui leur correspondent sont, pour l’année 1874, 1,844,618 dollars recueillis par 2,868 mineurs dont le gain n’est que de 643, tandis que pour 1875, où le chiffre des ouvriers tombe à 2,024, le rendement total s'élève à 2,474,904 dollars, ce qui donne une part proportionnelle de 1,222 dollars par tête. En résumé, avec une population minière s’élevant, année moyenne, à 3,220 travailleurs, les districts aurifères de la Colombie anglaise ont, depuis leur découverte en 1858, produit une valeur de 38,166,970 dollars. Quant à leur situation actuelle, à ce point de vue, elle est ainsi résumée dans le rapport officiel dont sont extraits les chiffres qui précèdent : « On voit qu'aucune nouvelle localité aurifère n’a été découverte ; les gisements qui ont été exploités étaient déjà connus, mais la prospérité de l'industrie minière se soutient dans tous les districts; elle est en progrès au Gariboo et au Cassiar. Dans cette dernière localité, les terrains d'exploitation ont été beaucoup améliorés, et de nouvelles opérations peuvent aujourd'hui être entreprises qui promettent les meilleurs résultats. »
Quelle que soit l'importance des thiffres que nous venons de donner, ils sont surtout des indices de l'avenir du pays, et c'est surtout ainsi qu'il faut les regarder. Sauf peut-être au Cariboo, les procédés employés sont encore primitifs et n'ont rien à voir avec.les développements qu'a pris l'industrie minière en Californie. Cela tient à des causes diverses et il convient d'indiquer les plus essentielles. Les gisements aurifères de l'ancienne Colombie anglaise sont répandus sur un immense territoire et aujourd'hui presque isolés les uns des autres ; ils s'étendent, en s'é-
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mn: AD 0 | chelonnant pour ainsi dire par degrés de latitude, depuis Rock-Creek, sous le 49% parallèle, jusqu'au bassin de la Liard, à la hauteur du | 60e degré ; c'est une distance de plus de 700 rmuilles. Les terrains en exploitation se rencontrent sur les flancs d'une chaine de collines qui, sous le nom de Selkirk-Range, sont limitées à l'Est par les montagnes Rocheuses et à l'Ouest par le Cascade-Range. Leur surface est d'environ 115,000 milles carrés, et on peut dire que dès maintenant l'or a été cherché et trouvé dans presque tous les points de ce vaste territoire. Semilkameen, Rock-Creek et Kootenay, entre le 49e et le 50e parallèle ; | Hope, Yale, Litton, Lilloet, Bridge-River et le Big-Bend de la Colombia, | entre le 50e et le 52° degré de latitude ; Cariboo, Quesnel, Keithley el Harvey, quatre degrés plus au Nord ; Omineca, les mines du Peace- River, de la Skeena et de la Naas, entre 54 et 56 degrés de latitude nord, auxquelles succèdent les riches gisements du Cassiar et de la rivière Liard, par le 60° degré, en dehors même des limites politiques de la province, justifient les assertions précédentes ; mais tant qu'une population plus dense, des voies de communication plus sûres et plus rapides, n'auront pas permis la reconnaissance totale du Selkirk-Range, | nul ne peut dire quel sera l'avenir du pays au point de vue de la proun À dûction de l'or. Néanmoins, dût cette reconnaissance démenlir les con- 8 à jectures et de la science théorique et de l'expérience pratique des mi- 8 ! neurs, les districts aurifères déjà exploités, déjà même abandonnés sont loin s:éanmoins d'être épuisés réellement et resteront longtemps encore $ une source d'abondantes richesses pour la colonie. Ainsi que nous l'avons déjà dit en effet, si l'on en excepte le .Cari-
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| boo, où 5 machines à vapeur, 27 roues hydrauliques, 13 tunnels et b | | : 63 puits de mine, annoncent une prise âe possession déjà ancienne, c id partout les procédés d'expioilation sont presque primitifs : le rocher et p | i le slince-box. L'or se trouve sur des bars laissés à sec par des chutes a i d'eau, dans le lit et sur les berges de rivières plus ou moins considéra- : j bles, sur les plateaux (benches), au-dessus du niveau de leur cours ac- u Î ’ tuel, et qu'elles ont abandonnés, dans de petits ruisseaux, creeks and L | j guiches ; souvent enfin à une grande profondeur au-dessous du sol, d 1 | dans les lits d'anciens torrents. Ces mots bars, benches, creeks, gul- li 1! M ches, font partie de la phraséologie particulière aux mineurs cali- lé Ï forniens qui les ont importés dans la province ; il peut paraître fa- | cile de les traduire littéralement, mais dans la pratique, leur donner | \ j leur véritable signification, reconnaitre les accidents de terrains parti- n
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dé AR de culiers qu'ils désignent, constitue un art diflicile et, encore mieux peut-être, revèle ce don heureux par lequel s'expliquent les chances “extraornaires de certains chercheurs d'or, au coup d'œil infaillible. Est-ce du moins le seul don nécessaire ? En dehors mème de l’expérience qui peut seule faire reconnaître le précieux métal, sous les formes, sous les couleurs qui le dérobent au mineur inexpérimenté, combien d’autres qualités d'énergie morale ne sont-elles pas indispensables au succès ! La découverte des riches placers du Cassiar peut en donner la mesure. Voici comment la raconte et en pur style ofliciel le commissaire des mines de ce nouveau district :
«De très-bons indices faisaient croire depuis longtemps à l'existence de riches gisements aurifères sur les berges et sur les bars du Sticken- River ; dans ces derniers temps plusieurs compagnies s'étaient formées pour les reconnaître et les exploiter, mais sans aucun résultat sérieux ; leur découverte tait réservée à un explorateur venu de l'intérieur à travers les passes des montagnes Rocheuses, elle devait être la récompense de l'intrépidité et de la persévérance de M. Thibert, sur lequel j'appelle votre attention.
« Quittant le Minnesota en juin 1869, avec un compagnon etun faible approvisionnement des choses les plus nécessaires à la vie, consistant surtout en munitions de chasse, M. Thibert partait pour une longue et périlleuse campagne dans l'intention de passer deux ou trois hivers, comme trappeur, dans le territoire du Nord-Ouest, et ensuite de gagner le Pacifique par la Colombie anglaise, en franchissant les montagnes Rocheuses. Son compagnon et lui passèrent leur premier hiver sur les bords du grand lac de l’Esclave. En 1870, ils reprirent le cours de leurs chasses et de leur reconnaissance (prospecting) comme mineurs, et passèrent leur second hiver sur les bords du Mackensie, 75 milles plus au Nord.
« En 1871 ils franchirent les montagnes Rocheuses et hivernèrent dans un vieux fort de la Compagnie d'Hudson, sur la rivière Ure ou Deloire. Leurs provisions commençaient à s'épuiser; il ne leur restait qu'un peu de tabac et quelques munitions. Dans cette région déserte et inhospitalières ils eurent de terribles privations à supporter ; leurs fusils étaient leur seule ressource pour vivre. Dans le cours de cette année, ils rencontrèrent un autre intrépide voyageur, bien connu dans ces pays, M. Cullough, qui hiverna .avec eux. Jusqu'à ce jour ils n'avaient pas même entendu parler de la Dease-River. En suivant le cours de la De-
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EŸ su loire dans l'année 1872, ils atteignirent Dease-Lake, où ils se séparèrent de M. Cullough. Leur première rencontre de l'or fut à un endroit nommé Devil's portage (le portage du diable), où la rivière traverse les montagnes Rocheuses. Le 14 février 1873, ils partirent pour Dease-Lake, scrutant les creeks qui s’y jettent, et bientôt ils tombèrent sur de riches prospects, où, comme à Thibert's-Creek, ils recueillirent deux onces d'or par jour à une profondeur de un à trois pieds, travaillant avec un rocker. L'or était trouvé sur un fond de cette roche particulière que, dans leur iangue, les mineurs appellent Roche-Noire.
« Dans les années 1874 et 1875, un millier de mineurs a visité ces crecks et quoique la saison de travail soit très-courte, la quantité d’or qu'ils ont recueillie s'élève à 2,000,000 environ®. »
Si cette lettre donne la mesure de ce que les pionniers de l'or apportent d’énergique persévérance dans leurs recherches, elle fait comprendre aussi ce que nous disions naguère de l’état réel des gisements aurifères qu'ils ont exploités et abandonnés ensuite. Sur les bars près des conflueuts des rivières et des creeks, l'or se trouve en poussière impalpable, the flour gold (la farine d'or) ; à mesure que l'on remonte le courant, les pépites deviennent plus lourdes, moins usées par les caux, jusqu’à ce que les veines de quartz, d'où l'on peut supposer que le précieux métal a été désagrégé, soient enfin reconnues sur les flancs escarpés des montagnes où les creeks prennent leur source, le plus souvent au milieu de précipices inaccessibles et infranchissables. Ainsi se justifie l'opinion générale parmi les mineurs que, dans toute la Golombie, on n'a jusqu’à ce jour exploité que les mines les moins riches. Nous avons dit déjà à quelles conditions cette exploitation à fond sera possible dans l'avenir.
En attendant, les villages des mineurs dans la province ne ressemblent en rien à ce qu'étaient autrefois les campements analogues des chercheurs d'or américains. Sous la direction d’un commissaire pour les mines désigné par l'autorité supérieure, les mineurs s'y font remarquer par leur esprit d'ordre et leur respect de la loi, ces fortes et viriles qualités qu'on dirait innées dans la race anglaise, La loi d’ailleurs y est essentiellement libérale ; elle garantit à chacun le respect de ses droits sans entraver en rien l'exercice de sa liberté. Les go/d-claims peuvent être pris partout au prix de à dollars par an, et une licence de
! Rapport annuel du Ministre des mines de la province de Colombie, année 1875,
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25 dollars, une fois payée, assure à chaque ouvrier, quelle que soit sa nationalité, fût-il Indien ou Chinois, la propriété exclusive de son travail. L'élendue de chaque gold-claim est réglée ainsi qu'il suit, d'après la nature du terrain : bar-diggings, une bande deterre de 100 pieds de large à partir du niveau le plus élevé du terrain jusqu’à celui des eaux les plus basses ; dr'y-diggings, 100 pieds carrés ; pour les creeks-claims 100 pieds de long dans la direction du cours d'eau, et s'étendant en largeur, de base en base des collines sur chaque rive ; pour les benchclaims, comme pour les dry-diggings, et enfin pour les quartz-claims, 150 pieds en longueur, mesurés le long de la veine, avec le pouvoir de la suivre, elle, ses crochets, ses éperons, ses angles, partout où elle s'étend, au-dessus comme au-dessous de la surface du claim, dans cette étendue de 150 pieds.
Quand un creek a été jugé favorablement, qu'il est bon pour de l'or, well for gold, les mineurs s'associent presque toujours entre eux, et si les premiers succès confirment leurs prévisions, ils engagent alors des ouvriers étrangers, afin de réaliser la plus grande somme de travail dans le moindre temps possible. En pareil cas, l'ouvrage se poursuit pendant 24 heures sans interruption. Le salaire de ces ouvriers pour une journée de 12? heures est en moyenne de 5 à 7 dollars, mais il monte parfois jusqu'à 12 et 15 dollars. C'est ce qui eut lieu l'année dernière au Gassiar.
Ces charges légales, ces salaires élevés, la cherté des denrées de première nécessité dans ces àpres régions, dans ces districts perdus au milieu du désert, expliquent comment les bénéfices les plus clairs de si rudes labeurs ne sont pas le plus souvent assurés aux m'neurs proprement dits. Qu'importe après tout! la colonie en profite loujours, et ses revenus dans les mains d'une administration éclairée, dévouée aux intérêts du pays, sont affectés aux travaux d'utilité publique et surtout au plus grand de ses besoins : les chemins de grande communication. Mais nous aurons à revenir sur cet important sujet.
Les taxes totales sur les mines et les mineurs, comprises sous les trois chapitres : Free miners certificates (recette des mines-licences), ont donné dans les trois années 1870, 1871 et 1872 Les recettes suivantes : 64,000, 71,000 et 66,000 dollars. Dans l'état actuel des choses, il est évident que beaucoup de mineurs, surtout parmi les Indiens, échappent à l'impôt. Ces recettes ne peuvent donc que grandir avec le temps.
Sans anticiper sur l'avenir, quelque fondés que soient les colonistes
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dans leurs espérances, quelle que puisse être aussi l'influence que les
mines d'or actuelles, celles qu'on découvrira plus tard exerceront sur cet avenir, il est pour la colonie une autre source naturelle de richesses dont on peut dès aujourd'hui aflirmer l'importance supérieure. Nous ne voulons pas parler des mines d'argent, de cuivre, de fer, dont l'heure lardera longtemps encore à sonner, bien que leur valeur soit déjà ofliciellement constatée, mais des mines de houille en pleine exploitation à Nanaimo sur Vancouver, et de celles qui ont été signalées sur tout le littoral de cette grande île et des archipels voisins.
La question du Canadian Pacific Railway et des autres chemins de fer du Dominion est appelée à un si grand rôle dans l'avenir; celte question est elle-même si intimement liée à celle des bassins houillers de ces immenses territoires, que dès la première année de l'annexion de la Colombie anglaise, le gouvernement fédéral voulut se rendre un compte exact des richesses houillères de sa nouvelle province. Les Reports of progress du Geological survey of Canada contiennent, pour les années 1872-1873, 1873-1874, une longue série de rapports de M. James Richardson sur les bassins houillers de l'ile Vancouver et les mines d’anthracile de l'archipel de la reine Charlotte. Ge sont les premiers résultats de la mission confiée à cet habile ingénieur par le directeur du Geological survey, M. Edouard Selwyn. Ces rapports embrassent tous les points de la question, scientifiques et pratiques, et jettent un nouveau jour sur la constitution géognostique de ces lointaines régions jusqu'alors si peu connues, reproduits presque in extenso par le ministre des mines de la Colombie dans ses comptes rendus pour les années 1874 et 1875 ; ils ont un double caractère officiel. Les informations et les chiffres que nous en extrayons en reçoivent eux-mêmes une double sanction qui les rend irrécusables.
La côte tout entière de Vancouver, à partir de la baie de Ghamaïmus à l'Est, et en contournant l’île par le Nord jusqu’au Sud du Quatsino et du Koskeemo-Sound, est bordée dans toute son étendue, sauf en un seul point près de Comox-Harbour, où les roches cristallisées affleurent le sol, par une large ceinture de dépôts carkonifères stratifiés, composés de grès, de sable et de conglomérats divers, entremélés de larges couches
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de houille. À en juger par les fossiles qu'ils contiennent, ces dépôts appartiennent aux terrains crétacés.
Trois grands bassins houillers ont été spécialement explorés dans cette longue étendue de côtes. Ce sont d'abord ceux de Nanaimo proprement dits, dont l'exploitation, entreprise autrefois par la Compagnie de la baie d'Hudson, remonte à l’année 1861 ; ceux du Comox à quelques lieues plus au Nord, mais qui font néanmoins partie du Nanaimo district, dont les limites administratives, le Beaufort-Range et le golfe de Géorgie, ne sont pas celles des dépôts carbonifères qui en dépendent réellement, puisque ceux-ci se prolongent sans interruption sous la mer jusqu'aux îles voisines de Horn-By et de Denam. Enfin et à l'extrémité opposée sur les côtes nord-ouest de la grande ile, les vastes bassins du Quatsino et du Koskeemo. Les sounds qui portent ces deux noms s'enfoncent dans l'intérieur des terres en se ramifiant en deux branches qui courent Nord et Sud. Leurs eaux, toujours calmes, s'épandent en ports et en baies profondes jusqu'au fort Rupert sur la côte nord-est, qu'ils mettent ainsi en communication directe avec le Pacifique. Les études paléontologiques sur les fossiles des dépôts carbonifères de tous ces bassins, les analyses chimiques et minéralogiques des charbons et des roches cristallisées qui les supportent, forment aux rapporis de M. Richardson de nombreux appendices, qui certes pourront être consultés avec beaucoup de fruit par les véritables savants, mais qui ne peuvent trouver place dans cette étude. Nous nous bornerons à en constater les résultats pratiques.
Ces résultats peuvent se résumer ainsi. En premier lieu, les limites extrêmes des bassins houillers n'ayant pu être déterminées, leur conte. nance et la durée de leur exploitation future semblent indéfinies ; en second lieu, la plus grande partie des charbons qu'ils contiennent sont de qualité supérieure, et rappellent les meilleurs charbons d'Angleterre. Deux compagnies principales les exploitent seules aujourd'hui: la Vancouver-Coal Company à Nanaimo, et la Wellington Colliery, ou plutôt la Dunmair Diegg Company, autour du Departure-Bay, dans le même district. Quelques chiffres feront juger de l'importance de leurs opérations; ces chiffres se rapportent à l’année finissant le 31 décembre 1875.
Les mines de la Vancouver-Coal Company ont donné une production totale de 59,603 tonnes, dont 22,376 ont élé consommées dans la colonie, et 27,045 livrées à l'exportation. Ces mines sont au nombre de cinq, deux d'entre elles seulement étaient en opération pendant
LS
PR |, SO l'année : ce sont la Douglas-Mine, à un demi-mille du port de Nanaimo, qui peut fournir 200 tonnes par jour d'un charbon regardé comme de première qualité pour la production du gaz d'éclairage ; la New- Douglas-Mine, à une distance de un mille de la précédente, et où la couche exploitée, d'une épaisseur de 7 pieds environ, donne un excellent charbon pour les machines à vapeur. Quant aux autres, ce sont la Fritzwillian. ct ia Newcastle-Mine sur l'ile de ce nom. Pendant presque toute s’année l'exploitation a été interrompue dans la première par une faille (rock faust) qu'on a heureusement dépassée aujourd’hui; dans la seconde elle était à peine commencée. Il en était ainsi du reste à Chase- River, dont les produits, identiques à ceux des autres mines, rappellent également les charbons de Newcastle par leurs qualités supérieures.
La valeur totale des machines, railways et enfin du fond de roulement (rolling stock) est estimée à 102,398 dollars. La plupart de ces machines sont à vapeur, et leur force varie de 10 à 90 chevaux, mais il est officiellement annoncé que, dans le cours de l’année prochaine, la Vancouver-Coal Company doit augmenter de 50 p. 100 la force de sa machinerie et par suite la production totale de ses mines. En attendant, un Diamond Drill expédié d'Angleterre fonctionne sous la direction de “ingénieur particulier qui l’a monté. En moins de trois mois, ce puissant engin à percé les dures roches qui servent d'assises aux couches de houille en exploitation, jusqu'à une profondeur de plus de 500 pieds. Il ne semble pas douteux que de nouvelles couches plus riches et plus abondantes ne soient bientôt atteintes.
Le nombre des ouvriers européens employés par la Gompagnie était de 272 blancs et de 109 Indiens et Chinois. Les gages des premiers varient de ? à 5 dollars, ceux des autres de 1,30 dollars à 1,50.
Les mines de la Wellington Colliery et de Departure-Bay sont moins importantes pour le moment, mais elles sont aussi en progrès. Elles ont donné uné production totale de 50,542 tonnes, dont 8,876 ont été consommées dans la colonie, et 39,347 exportées, presque entièrement à San-Francisco. Le nombre des ouvriers était de 124 blancs, 110 Chinois et 8 Indiens, avec des gages un peu différents de ceux que nous avons déjà fait connaître. Les machines sont aussi plus faibles et leur force varie de 6 à 16 chevaux. Le point d'embarquement est à Depariure-DBay, dont le puits d'extraction n’est distant que de 1,400 yards et où deux wharis d’uue longueur de 500 pieds facilitent singulièrement le chargement des navires.
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En résumé, le nombre d'ouvriers employés en 1875 dans les mines de Nanaimo et des environs a été de 396 blancs, 176 Chinois, et51 Indiens, formant un total de 623, chiffre supérieur de 200 environ à celui des ouvriers employés pendant l’année 1874; comme on devait s'y attendre, ce progrès si remarquable annonce une plus grande production dans toutes les mines ; cet excès se chiffre par 28,597 tonnes, dont 6,230 doivent être attribuées à la consommation locale et 10,354 à l'exportation. Ce double mouvement en avant d'une année à J'autre de l'industrie minière, de l'emploi des machines à vapeur qui ont absorbé 6,230 tonnes pour leurs effets utiles, ne sont que les indices des progrès plus rapides qu'il est facile de prévoir dans l'avenir. De nouvelles compagnies se sont formées pour l'exploitation des riches bassins de Baynes-Sound, de Demnan-Island et enfin de Quatsino-Sound et du Koskeemo. Qui s’étonnerait de cette confiance en songeant aux développements que prend chaque jour la navigation à vapeur sur les côtes du Pacifique et surtout de l'impulsion que va donner à tous les genres d'industrie la construction du Pacific Canadian Railway. Enfin une dernière considération, à notre avis concluante, légitime cette confiance : la valeur de la tonne de charbon de Vancouver, sur les lieux de production, n'est guère aujourd’hui que de 5 dollars; à San-Francisco les prix des charbons australiens, qui sont de si mauvaise qualité que leur consommation a été pour nous d’un tiers en plus comparée à celle des charbons chiliens de Lota, ne tombent pas au-dessous de 9 dollars. Or, veut-on savoir la différence dars le rendement des charbons de Vancouver et des charbons non pas d'Australie, mais de provenance américaine ? Voici les termes de comparaison que, en homme pratique parlant à des hommes pratiques, en donne l'agent général de l’émigration en Colombie, M. Gilbert Malcolm Sproat : « Par un ordre récent du département de la guerre à Washington (États-Unis), il a été décrété qu’une corde (8 pieds sur 4 de large et 4 de hauteur) de bois de chêne à brûler doit être considérée comme équivalente à 1,800 1bs de charbon de Nanaimo (Vancouver), à 2,200 de Bellingham-Bay, à 2,400 de Seattle-Bay, 2,500 des Rocky-Mountains, 2,600 de Coos et de Mount-Diablo; tous charbons provenant des États-Unis. » L'économie vaut la peine qu'on y
réfléchisse, et si l'ordonnance du département de la guerre est fondée, la supériorité du charbon de Vancouver n'est-elle pas mise hors de doute ?
Au prix de 5 dollars la tonne qui, nous l'avons vu, est celui du char
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bou sur les lieux d'exploitation, les 110,000 tonnes, rendement général des mines pour l'année 1875, constituent un revenu de 550,000 dollars. Mais nous avons dit quel rapide essor prend l'industrie houillère et ce revenu grandira rapidement. En est-il ainsi des autres industries dont le but est également l'exploitation des richesses naturelles du pays ? Tout le monde a entendu parler de ces admirables bois de mâture et de construction de l'Orégon et de la Colombie anglaise qui, soit dans les premières expositions universelles, soit même dans les chantiers de nos ports de guerre, frappèrent si vivement l'attention du public, ou tout au moins du public marin. Des contrats ont existé, je ne sais s'ils existent encore, entre les gouvernements anglais et français d'une part, et de l’autre les directeurs de la grande scierie mécanique de l’Alberni, au fond du Barclay-Sound. Ils stipulaient la livraison annuelle par la Compagnie d'un certain nombre de ces magnifiques espars, d'un diamètre variant entre 22 et 24 pouces et dont quelques-uns ont pu fournir des bas-mâts à nos grandes frégates cuirassées. Le travail a été interrompu à l’Alberni-Sound ; l'industrie des scieries, des saw-mills et des loggings, s'est déplacée vers les bords du Fraser. Mais tout le versant occidental du Coast-Range est encore couvert de ces forêts impénétrables, où croissent ces géants du règne végétal : le Douglas-pine, le Weymouth, le Calsam-pine, le Recd-Gedar, qui mérite si bien son nom de Thuya gigantea, le cyprès ou cèdre jaune, et tant d'autres essences qui toutes ont leur emploi dans l'infinie variété des besoins de l'industrie moderne. Un moment ralentie, leur exploitation est aujourd’hui confinée, comme nous le disions tout à l'heure, aux bassins du Fraser et de ses affluents. En dehors des saw-mills que chaque compagnie minière entretient pour les besoins propres de ses mines, dix grandes scicries, la plupart mues par la vapeur, fournissent aux besoins généraux du pays et à l'exportation, la quantité déjà énorme de 244,500 pieds de planches par jour. Les prix de ces planches prises aux saw-mills varient, suivant les qualités des bois, de 20 dollars les mille pieds, qui est un minimum se rapportant au dressed flooring, à 50 dollars pour le dressed mapple qui est le prix le plus élevé. Enfin l'exportation générale, exportation dirigée vers les ports du Pacifique, de la Chine, et plus récem ment de la Nouvelle-Hollande, a employé 40 navires et a atteint, en 1871, à la somme de 182,490 dollars et, en 1872, à 260,000 dollars. Ce n'est là, malgré ces chiffres satisfaisants qui constatent un avancement rapide dans l'exportation, qu'un simple début. Quand les tarifs différen-
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tiels qui frappent les importations aux États-Unis seront abolis, el cela dépend beaucoup du parti qui triomphera aux prochaines élections présidentielles, l'industrie des saw-mills prendra de gigantesques développements. Dans le chiffre que nous venons de citer, l'importation aux États-Unis ne figure que pour 528 dollars; pourtant San-Francisco, la cité reine, la capitale de la golden province, où l'on ne pénètre que par la porte d'or (the golden gate), est fatalement condamnée à n'être qu'une cité de bois, et chaque jour voit croître Le prix des précieux matériaux dont elle fait une si grande consommation. Enfin quels besoins nouveaux ne va pas créer la construction déjà commencée du Pacific Canadian Railway, soit directement pour l’œuvre elle-même, soit indirectement, en mettant en communication les régions boisées de la Colombie, sur le versant occidental du Coast-Range, avec les plaines de l'immense territoire qui du lac Supérieur s'étend aux Rocky-Mountains, et surtout de la vallée du Saskatchewan. Les relations des voyageurs qui les ont parcourues s'accordent toutes à les dépeindre comme complétement déboisées ; c'est aussi le caractère que leur assigne le chef du Geological surwey dans le compte rendu de la dernière exploration qu'il en a faite en 1873".
Après les mines d’or et de charbon, après l'exploitation des forêts, il ne nous reste plus, pour épuiser la liste des principales richesses naturelles du pays, que les pêcheries, les fourrures et la laine que commencent à fournir les nombreux troupeaux de moutons dont l'élevage a été commencé dans les ondulating country. Les pêcheries de la Colombie anglaise rivalisent avec celles des parages les plus renommés ; depuis la baleine et les gigantesques lions marins insqu'aux plus humbles familles des sardines et des anchois, la série est complète : l'esturgeon et le saumon en tête, la morue, le halibut, le hareng, que sais-je encore, sans compter les huîtres et une incroyable variété de coquillages dont les bancs obstruent les embouchures des nombreux cours d'eau qui au fond des fiords se précipitent à la mer. Pourtant le revenu annuel de toutes ces pêcheries, j'entends leur exportation, car les Indiens vivent presque exclusivement de poisson, ne dépasse pas la somme insignifiante de 114,116 dollars. Ces chiffres se relèvent un peu avec les produits des fourrures et de la laine (330,625 dollars), mais ils retombent aussi bas que possible avec les produits de l'industrie
! Observations in the North- West territory on a jouimey across the plains from fort Garry to Rocky-Mountains House, ete., etc, by Alfred Selwyn,F. R, S, F, G.S,, 1873,
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agricole (5,296 dollars). En somme, l’ensemble des exportations dépasse à peine 2,000,000 dollars. Après quinze ans d'existence, il semble que ce soit là un témoignage peu flatteur de la vitalité de la colonie; une colonie anglaise, ne l’oublions pas, voisine des riches territoires amérill czins de l’Orégon et de Washington et se posant comme leur rivale, 1. est-ce vraiment une preuve concluante? Si ces chiffres sont bien l’ex- | | pression réelle du présent, sont-ils réellement d'aussi sûrs indices de |
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l'avenir? Tout est-il chimérique dans les espérances dont nous parlions naguère, qui reposent sur le développement agricole du pays ? La confiance des colonistes anglais ne serait-elle qu'une pure illusion de leur
| patriotisme ?
On a dit que toutes les sciences sont wne, voulant sans doute par là
HE établir la solidarité qui en relie les progrès particuliers, et montrer que l FÉE e i it x
114 la connaissance humaine est la synthèse générale de toutes les con- ê
naissances isolées. De même il semble que les éléments de la civilisa- q
à | tion, les causes diverses de ses progrès sont un, tant ils réagissent les | uns sur les autres, tant leur solidarité est évidente. Dans les dernières P
À pages de son œuvre interrompue par la mort, Frédéric Bastiat se croyait (0) | ‘ sûr d'avoir découvert ce principe, cette cause unique et il en formulait el ; | ainsi l'expression supérieure : « Toutes choses égales d’aiileurs, la den- (OT
h sité croissante de la population équivaut à une facilité croissante dans te k | la production !. » Peut-être paradoxale ou même discutable pour nos el sociétés européennes, cette formule nous semble d'une vérité incon- et
Æ testable dans les pays comme la Golombie anglaise, où tout est à créer; nd î j'entends par là où l'homme entreprend, pour la première fois, la mise cr
h en valeur par son travail des richesses naturelles que la main de Dieu la
| y a cachées. N’est-il pas vrai que, dans de tels pays, les progrès seront étà
' en raison directe de la densité de la population, c'est-à-dire de la Pi
ra
É somme de travail possible, et si cette population y est disproportionnée, 14 soit à l'étendue du domaine qu’elle s’est approprié, soit au nombre des qu éléments de richesse qu’elle a entrepris d'utiliser, ne comprend-on pas
qu’elle ne triomphera que peu à peu des obsiacles que la nature des d’
choses lui oppose, et que, dans les premières années surtout, ses pro- rég
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1 Harmonies économiques, p. 468. Édition de 1851.
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grès seront si lents, quoique réels, qu'ils paraitront nuls à une‘observation superficielle? Il en a été, :l en est encore ainsi, dans la Colombie anglaise. L'infériorité très-grande de sa population active explique, avant tout, la lenteur des progrès accomplis jusqu'à ce jour. Certes, d'autres causes secondaires ont concouru à cette situation, mais peutêtre, suivant les idées de Frédéric Bastiat, n’étaient-elles que de simples effets de la loi supérieure qu'il a formulée, et qui trouvait là une de ses plus claires applications.
Les données officielles exactes manquent sur le nombre des habitants de la Colombie anglaise, En acceptant celles qui ont cours à Victoria, la population européenne, mélange des nationalités les plus diverses, mais où dominent Les Anglais, les Canadiens, les Américains, les Français et les Allemands, serait de 20,000 personnes, chiffre auquel on pourrait ajouter un millier de demi-sang provenant du croisement des Européens avec les Indiens. 1,500 Chinois et à peu près 30,000 Indiens, élèveraient le chiffre de la population totale à environ 50,000 à 52,000 âmes. C'est bien peu, surtou! quand on réfléchit que les 5,360 habitants de Victoria et les Européens répandus dans les districts voisins de Cowicham, de Nanaimo et du Gomox, composent plus du tiers de la population blanche. Un seul regard jeté sur la carte, où aux points extrêmes se retrouvent les districts miniers du Cassiar, et éeux des rives de la Colombia, fait comprendre la disproportion écrasante entre le domaine à mettre en valeur, et les ouvriers d’une telle entreprise. Dès lors on conçoit et les succès individuels isolés, qui entretiennent, qui justifient les espérances et la confiance des colons, et la lenteur des progrès généraux, qui semblent justifier l'opinion générale et superficielle que la Colombie anglaise est une colonie en décroissance. A la clarté de la loi formulée par Bastiat, la question véri table se pose dès lors dans les termes suivants: Le manque de population étant la cause déterminante de la production insignifiante actuelle du pays, eu égard à ses richesses naturelles, cette cause peut-elle disparaître, c’est-à-dire l'immigration est-elle possible, et si elle est possible, quelles sont les causes qui l'ont empéchée jusqu'à ce jour ?
Que l'immigration européenne soit possible, tout ce que nous venons d'exposer le met hors de doute : salubrité exceptionnelle de toutes les régions du pays ouvert à la colonisation ; un climat essentiellement européen, un sol partout fertile et, en certains points privilégiés, d'une richesse incomparable ; des rades ouvertes aux navires du plus fort
tonnage, succédant sur les rivages du Pacifique à une longue étendue de côtes dont l'approche est pleine de périls et qui ne compte pas un seul port digne de cenom; parmi ces rades, Esquimalt-Harbour, devenu le seul arsenal maritime dans l'océan Pacifique de la plus grande puissance navale du monde. Dans l'intérieur du continent, des lacs aux eaux profondes, véritables bassins que l’industrie agricole saura un jour, sait déjà utiliser, des rivières sans nombre animant les vallées de leurs cours sinueux, reliant les villes futures dont les noms sont dès à présent inscrits sur la carte, mais qui ne sont encore que d'humbles villages ; poar l'alimentation de leurs habitants, d'inépuisables ressources dans les pêcheries, comme dans ces troupes innombrables d'oiseaux voyageurs qui, chaque printemps, s’abattent en bandes pressées sur tous les lacs, sur tous les étangs, sur tous les cours d'eau, alternant ainsi avec les compagnies sédentaires des grouses, des faisans, des perdrix, gibier des parcs seigneuriaux de la vicille Angleterre, ou en core avec les troupeaux de cerfs, de daims, de chevreuils et les ours et les puma, chasse royale, aujourd'hui presque perdue en Europe ; enfin d'immenses forêts aux arbres gigantesques, des bassins houillers dont les richesses souterraines n’ont pu être évaluées ; des carrières de grès et de granit, des mines de fer, de cuivre et d'argent, des placers dont la découverte fortuite réalise, du jour au lendemain, lesréves fabuleux des pays d'Orient ; tant d'autres éléments d'activité, de confort, de luxe, n'est-ce pas là un ensemble de dons merveilleux réunis par les soins mystérieux de la Providence et qui, nous ne dirons pas, mettent hors de doute la possibilité de l'immigration européenne, mais l’appellent et la sollicitent par les promesses les plus positives, comme par les mirages les plus séduisants ? S'il en est ainsi, la question que nous nous sommes posée se simplifie encore, elle se réduit à son dernier terme : Quelles sont les causes qui jusqu'à ce jour ont détourné le flot de l'émigration européenne de la Golombie anglaise ? Ces causes, quelles qu'elles soient, remontent nécessairement à une époque antérieure. Il faut Les chercher au moins dans les idées qui prévalaient au moment où, pour la première fois, ces régions lointaines du continent américain excitèrent sinon l'intérêt des vieilles nations européennes, du moins la curiosité des rares esprits dont on peut dire qu'ils y dirigent l'opinion publique, et malheureusement aussi qu'ils tranchent trop souvent du fond de leurs cabinets des questions qui, pour être bien comprises, doivent être étudiées sur les lieux mêmes. Or, une étude des plus intéres-
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santes, publiée dans la Revue des Deux-Mondes en 1867 par M. Jules de Lasteyrie, résume avec une vive clarté et une grande précision, les idées qu'on se faisait alors de la situation et de l'avenir de la Colombie anglaise. Gette étude jette un jour singulier sur la question que nous cherchons à résoudre ; par suite, les extraits suivants que nous lui empruntons trouvent ici leur place naturelle:
« Les sources de l'or, si l’on peut parler ainsi, n'ont pas encore été rouvées. Les dépôts de sables aurifères d'une richesse considérable sont rares et occupent une petite étendue : on n'évalue pas à une superficie de plus de deux hectares la partie vraiment riche du Cariboo. I semble que tôt ou tard, toutes les colonies aurifères devront arriver, quant à la richesse métallique, à une situation à peu près semblable. Ce sera donc en définitive le haut prix ou le bas prix de la main-d'œuvre qui décidera de la prospérité de ces colonies. Or, le Cariboo est le lieu du monde où la main-d'œuvre est le plus cher, parce qu'il est celui où le prix des subsistances est le plus élevé. Jusqu'à présent, toutes les tentatives de colonisation agricole ont échoué dans la Colombie anglaise. La population n'est composée que de mineurs et de marchands ; il faut cinq mois pour y parvenir en doublant le cap Horn, il faut dépenser 2,500 fr. par tête si l’on prend la voi: de Panama. Une si longue traversée, une dépense si considérable éloignent le colon agricole. Si on ne lui ouvre point un chemin, si la Colombie anglaise continue à tirer ses vivres de l'Orégon et de la Californie, si le prix des subsistances reste le même au Cariboo, tandis que la valeur des sables aurifères ira en diminuant, on verra une colonie pleine d'avenir s’affaisser tout à coup comme elle s'est élevée. » Que ce tableau, malgré son évidente exagération, füt vrai dans son ensemble en 1867, nous n’y contredirons point; mais quels changements se sont accomplis depuis lors! En ce qui touche les besoins matériels on peut en juger par les faits suivants : A Victoria, et dans toutes les villes du littoral, une journée d'hôtel de premier ordre, comme on dit en style d'annonce et de quatrième page de journal, varie, logement, nourriture et service compris, de 1,50 à 2 dollars par jour ; pour les hôtels d'ordre inférieur, ces prix descendent jusqu'à moins d’un dollar. Depuis dix ans environ, la colonie a dépensé plus de 2,000,000 de dollars pour la construction de routes, moins encore sur l’île de Vancouver,
1 Le Territoire de la Compagnie de la baie d'Hudson, par M. Jules de Lasteyfie, octobre 1867. (Revue des Deux-Mondes.)
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où presque toutes les communications se font par mer, que sur le continent, où le Fraser est la seule voie navigable. Dans l'année 1874, le Parlement a voté une somme de 322,695 dollars pour l'entretien et la réparation de ces routes, le long desquelles de nombreuses fermes, en plein rapport aujourd'hui, ont été établies. Dans les districts miniers, même les plus éloignés, comme ceux du Cassiar par 60° de fatitude nord, qui n'ont été reconnus qu’en 1872, et où la main-d'œuvre d’un ouvrier était payée jusqu'à 16 dollars par les possesseurs de claims, les denrées de première nécessité étaient-elles encore d'un prix plus élevé que par- À tout ailleurs ? Je prends le rapport officiel du commissaire des mines | pour le district de Laketon (Cassiar), et j'y trouve les prix suivants : farine (la livre anglaise), 25 cents; haricots, 25 cents; lard salé, 50 cents; bœuf, 30 et 35 cents; sucre, 45 cents; thé, 1 fr. 25 c.; fruits secs, 50 cents. Quand le salaire d'un ouvrier est de 80 francs, y a-t-il réellement proportion entre ces salaires si élevés et les prix officiels que nous venons d'établir? Remarquez que, pour maintenir les véritables termes de comparaison, nous n'avons p& voulu citer les prix dans les districts de Cariboo, où la population tend de plus en plus à devenir sédentaire ; à Barker-Ville par exemple, les prix courants sont ceux des ports du Fraser, accessibles à la navigation, augmentés seulement de 3 cents par livre, prix du transport par terre depuis Yale, et il en est ainsi dans toutes les stations de ce district. Mais l'homme ne vit pas que de pain, dit l'Évangile, et la population de Victoria, celle des autres villes plus ou moins peuplées de la Colombie, ne sont-elles réellement composées que de marchands et de mineurs ? Même en 1867, cette assertion, si nettement formulée, a dû faire sourire plus d’un des gentlemen cri reçoivent et lisent la Revue des Deux-Mondes, dans les library-rooms de ces charmants cottages, de ces gracieuses villas qui étalent leurs parcs ombreux sur les pentes pittoresques de Beacon-Hill. L'arbre se juge à ses fruits dit encore le livre sacré : jugeons ainsi cette société et cilons tout d’abord, car il est certaines choses qui ne se démontrent pas, que des esprits d'élite comme sir James D***, sir Mathew B***, tous deux knigths (compagnons) du très-honorable ordre du Bain, et tant d'autres personnes du même monde, lui impriment un cachet de distinction qui n'a rien à voir avec les allures des marchands et des mineurs. Qu'il nous soit permis d'ajouter que le conseil n’a pas été perdu qui recommande la Colombie anglaise comme le lieu de résidence le plus agréable pour les familles qui ont un revenu fixe : families with fixed in-
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come ; et que plusieurs d’entre elles sont établies aujourd'hui dans la Colombie ; enfin plus d'un artiste a été séluit par les beautés pittoresques d’une nature souvent sublime, toujours étonnante dans ses aspects; plus d'un savant a été charmé par les découvertes que lui promettent la flore nouvelle, la faune nouvelle, la constitution géologique et minéralogique d'une contrée inconnue ; plus d'un sportsman venu pour une saison de chasse remet d'année en année son retour en Europe, et tous, en attendant, font partie de la société, de la population de Victoria, de New-Westminster et des autres villes de la Colombie anglaise. Peut-être ont-ils quelques-unes des qualités qui distinguent les mineurs et les trappeurs avec lesquels ils sont si souvent en contact, je veux dire l'énergie, la persévérance, le courage, l'audace et la longue endurance, si ce mot est français : sûrement ils n’en ont pas les défauts ou plutôt les manières et les tendances d'esprit. Mais ce sont là des appréciations personnelles, des impressions de voyageur; à ces titres, elles sont contestables : eh bien, les chiffres ont un rare mérite en ces questions, on ne les discute pas, on les commente : cette société de marchands et de mineurs vote chaque année dans le budget provincial 12,000 dollars aux établissements de charité, 1,000 dollars aux établissements littéraires, scientifiques, etenfin 40,000 dollars aux écoles publiques. Est-ce peu pour 20,000 personnes? Peut-être, mais qui ne sait qu’en de telles œuvres et en pays anglais, la part laissée à l'État n’est jamais qu'un minimum el que tout se fait par l'initiative particulière : « Help yourself », c'est la devise essentiellement anglaise. Pour ne parler, par exemple, que de l'instruction publique, l'essor qu’elle a pris à Victoria, à New-Westminster, justifie ce joyeux cri d'alarme d’un député du New-Brunswick : « Prenons garde de ne pas nous laisser devancer par notre jeune sœur du Pacifique, dans l'éducation de nos jeunes garcons, de nos jeunes filles ! » Et en fait, écoles provinciales, écoles municipales, écoles privées, se fondent chaque jour dans la nouvelle province du Dominion, « sont à la disposition du peuple » (in the hands of the people). Toutes inspirées d'ailleurs du souffle le plus libéral, « dans lesquelles tous les enfants sont reçus strictement, sans distinction de race ou de confession religieuse, où la plus haute moralité est inculquée aux élèves en dehors de tout dogme, et où pour tous, les livres d'enseignement (the text-books) sont uniformes ». La surveillance et la direction en sont confiées à des trustees nommés à l'élection. L'État, c'est-à-dire le Parlement, n’a qu'un droit de contrôle. Il approuve ou il rejette les
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règlements des trustees, mais ces règlements peuvent avoir force de loi et aller jusqu’à rendre l'instruction obligatoire. Deux écoles privées, the collegiale School et le couvent de Sainte-Anne, représentent surtout l'instruction supérieure. L'une est une imitation des grammar schools d'Angleterre, l'autre est l'œuvre d'une congrégation catholique dont la maison mère est, je crois, à Québec; rapprochement significatif qui montre l'esprit de tolérance dont tout le monde est animé dans la colonie ; esprit de tolérance, mais non d'indifférence. Ces enfants, qui ne trouvent dans tous ces établissements que l'instruction, ne recevraientils pas d'autre viatique, d'autres armes pour le combat de la vie que les idées vagues d'une morale abstraite ? leur éducation religieuse serait-elle par hasard oubliée ou dédaignée? Certes non. C'est au contraire la grande affaire, mais c'est celle du foyer, de la famille, du home. L'Angleterre est sans contredit aujourd'hui la nation religieuse par excellence ; elle est encore plus la nation par excellence de la liberté véritable. Aussi, depuis le catholique romain jusqu'au juif, tous les colons ont-ils leurs églises, leurs temples particuliers, leurs synagogues, où ils prient Dieu dans toute la liberté, dans toute la dignité de la conscience humaine.
Si les faits que nous venons d'exposer ont infirmé quelques-unes des précédentes assertions de M. de Lasteyrie, ils prouvent du moins que les craintes qu'il exprimait en 1867 sur l'avenir du Canada et de la Colombie anglaise étaient justes, puisque les mesures qui, d'après lui, pouvaient seules conjurer les dangers dont cet avenir était menacé, sont celles-là mêmes que, de sa propre initiative, a prise l’administration coloniale et que, conformément à ses prévisions, bien loin de s'affaisser tout à coup comme elle s'est élevée, la Colombie a plus de vitalité que jamais.
Poursuivant son examen comparatif, M. de Lasteyrie fait ressortir tout ce que le gouvernement des États-Unis fait ou plutôt faisait alors pour relier les territoires du Pacifique aux États-Unis de l'Est. En ce qui touche les États du Nord, il établit ainsi leur situation : « Ce n'est pas tout; za chemin de fer subventionné par le congrès dans les mêmes conditions que celui de Californie, unit ou unira bientôt la vallée du Mississipi à celle de la Rivière-Rouge dans le Minnesota. Un bâtiment américain parcourt maintenant la Rivière-Rouge jusqu’au Garry; grâce à une communication non interrompue par bateaux à vapeur et par chemins de fer, le fort Garry ei tous les établissements anglais de la Rivière-Rouge
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sont reliés aux États-Unis et séparés du Canada... ...., ct il est certain qu'une route de la Colombie anglaise au fort Garry, où viennent aboutir les lignes américaines de paquebots et des chemins de fer, aurait pour premier résultat de transporter à New-York une partie du commerce de Victoria, mais on ne peut nier que l'Angleterre ne fait pas pour ses colonies ce que font les États-Unis pour leur territoire. » L'auteur en donne les preuves et les raisons. Les preuves sont : les établissements de tout genre, écoles, bibliothèques, hospices, etc., que l'administration américaine multiplie partout. Les raisons qui arrétaient l'Angleterre sont celles qui ont décidé la constitution du Dominion, ... Ealin, citant les paroles du duc de Newcastle à la Chambre des Lords, à propos du territoire de la baie d'Hudson, il s’y associe et répète avec lui : « Une colonie doit payer ses dettes, et si le temps des monopoles est passé, tout homme de cœur doit hésiter à porter la main sur une compagnie dont la chute sera Le signal du massacre des indigènes », crainte bien faite pour arrêter les hommes d'État qui la partageaient, mais heureusement mal fondée. Le Dominion a hérité de la Compagnie de la baie d'Hudson, et pas une goutte de sang indien n’a été et ne sera versée. Enfin, comme conclusion de cette première partie, conclusion précieuse et qu’il faut retenir, M. de Lasteyrie pose en fait : que le jour où l'Angleterre perdra ses possessions d'Amérique, ce sera pour n'asair pas su faire de routes.
Étudiant ensuite la situation du Canada lui- même il arrive à ces considérations que le temps a sanctionnées en partie : « Pendant que les esprits s'échauffent à la pensée de s’enlever réciproquement le transit d'un Océan à l'autre, le commerce du Canada avec les États-Unis s'accroit chaque jour ; le voisinage, le développement de la population des deux côtés des lacs, le besoin naturel d'échange entre les pays de bois et les pays de prairies, vont bientôt le rendre égal ou supérieur au commerce de l’ancienne colonie avec l’ancienne métropole. Jusqu'ici l'opposition des intérêts n'a pas moins que l'antagonisme moral fait obstacle aux pensées d'rnion. En qualité de pays agricole et de pays forestier, le Canada est pour le libre échange. S'il a élevé ses tarifs de douane, c’est qu'il veut des travaux publics et qu'il n’admet pas la pensée d'un impôt foncier, etc., etc. .....Pour affermir la fidélité du Canada, l'Angleterre ferait mieux de subventionner plus de chemins de fer et d'envoyer moins de soldats. » L’Angleterre a fait mieux encore, elle a laissé se constituer le Dominion et a abandonné à ces pe
vulations énergiques et intelligentes la libre direction de leurs affaires, « Mais l'étendue cultivable au Ganada n'est peut-être pas aussi considérable qu'on le croit généralement. Si du côté du Sud la frontière américaine serre de près la vallée de Saint-Laurent, au Nord s'élève la frontière de glace du Labrador. Qué l'émigration se maintienne, il se déclarera bientôt un mouvement semblable à celui qui, aux États- Unis, a porté les populations à se précipiter plus loin vers l'Ouest. L'Ouest du haut Canada, c'est le territoire de la Compagnie de la baie d'Hudson, et déjà un cri colonial s'élève contre le régime anticolonial de cette compagnie. De ce côté, ce sont des plaines uniformes et dépourvues d'habitants, La frontière est une frontière mathématique, un degré de latitude. C’est à la fois le point où le conflit avec les États-Unis pourrait avoir lieu, et où les chances de succès seraient les plus faibles pour l'Angleterre. Toutefois le parti semble pris de ne rien faire comme de laisser tout faï:e. La route américaine est achevée; la route anglaise n'est par même à l'état de projet. Que les événements s'accomplissent! »
Les événements se sont accomplis, mais bien loin de justifier les prévisions alors si sensées de M. de Lasteyrie, ils les ont toutes infirmées, Si son étude résume en effet en traits précis les conditions où se trouvaient le Canada et les États-Unis en 1868, par le seul fait de la constitution du Dominion tout est changé, tout à pris aujourd'hui une direction nouvelle. Ge qui faisait la force des États-Unis, c'était l'hésitation, le désistement de parti pris de l'Angleterre dans toutes ces questions d'intérêt purement canadien et qui pouvaient l'entrainer à braver le danger qu’elle redoute le plus : une guerre avec les États-Unis. C'était aussi l’ardeur que mettait la grande république à relier les territoires du Pacifique aux États de l'Est. Par une heureuse chance pour les anciennes colonies anglaises, tandis qu'elles concentraient leurs forces, qu'elles se constituaient en un tout homogène sous la direction d'un gouvernement intelligent, patriotique, jaloux de l'autonomie récente du pays et prêt à tous les sacrifices pour la maintenir, pour en assurer le développement, les États-Unis semblaient au contraire s’effacer volontairement et se retirer de la lutte; tout au moins laissaient-ils briser dans leurs m..ins l'instrument le plus précieux de succès. Le Northern Pacific Railway s'effondrait en 1873 dans une catastrophe financière dont nous avons dit l'éclat; on en comprend maintenant la gravité au point de vue de la colonisation, ou mieux, de la domination des pays de l'extrême Ouest que baigne le Pacifique.
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Aujourd'hui il est certain que l'émigration dans les territoires jadis dépendants de la Compagnie de la baie d'Hudson, et dans les vallées de Saskatchewan, se fera, non pas du Sud au Nord par les Américains du Minnesota et du haut Mississipi, mais de l'Est à l'Ouest et en partant des points extrêmes du haut Canada. Le grand véhicule de cette émigralion ce sera le Pacific Canadian Railway, héritier du Northern Railway américain et qui, selon les termes de l'acte d'union de la Colombie anglaise, sera achevé, on peut l'affirmer aussi, dans une dizaine d'années. Cette émigration ne s'arrêtera certainement pas à l'Est des montagnes Rocheuses. Elle franchira avec le chemin de fer les hauts plateaux de Jasper’s-House et de Tête jaune’s Cache. Elle prendra possession des bassins du Fraser et de ses affluents sans nombre, c'est-àdire de cette immense ondulating country, qu'ils fécondent et dont tant d'essais particuliers mais déjà couronnés de succès ont démontré la fertilité exceptionnelle. Le problème de l'immigration dans la Colombie anglaise et par suite de la mise en valeur de ses richesses de toutes sortes est dès aujourd’hui virtuellement résolu. La solution c’est l'annexion du Dominion, c’est la construction du Canadian Raïlway. Les faits ont répondu à Sir Mathew Begbie, le chief-justice de Victoria, quand il nous disait : « Nous nous sommes vendus, avons-nous fait un bon marché ? » Oui, le marché aura été excellent; excellent non-seulement pour la Colombie, pour le Dominion lui-même, mais encore pour le monde entier, pour notre vieille Europe ou tant d’esprits d'élite, tant de natures énergiques trouvent si difficilement leur place ; qui sait ? peutêtre aussi pour la France. Dieu seul peut dire ce que nous garde l'avenir et dans ces pays ouverts enfin à la civilisation moderne, nos émigrants, nos exilés volontäires,se trouveraient presque au milieu de compatriotes; j'entends par là ces populations canadiennes, ces hardis trappeurs de la baie d'Hudson qui parlent encore le plus pur langage de leurs aïeux, et qui, dans les solitudes du Farwest, font parfois retentir les échos des vieux noëls de l’ancienne France, qu'ils n'ont jamais oubliée, qu'ils aiment d'autant plus que ses malheurs la leur font aujourd'hui plus auguste et plus sacrée.
(Extrait de la Revue maritime et colontale.)
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